COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 
DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 6 JANVIER 1845. 


PRÉSIDENCE DE M. ÉLIE DE BEAUMONT. 


RENOUVELLEMENT ANNUEL DU BUREAU ET DE LA 
COMMISSION ADMINISTRATIVE. 
L'Académie procède, par voie de scrutin, à la nomination d'un vice- 
président pour l'année 1845. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de 54, 


M. Mathieu obtient. . . . . 31 suffrages. 
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M. Marmeu, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
1 2 J NCAA D 
5 (ao , , 
vice-président pour l'année 1845. 


M. Êure pe Braumonr, vice-président pendant l'année 1844, passe aux 
fonctions de président. 

Conformément au règlement, M. Duri, avant de quitter le fauteuil de 
président, rend compte de ce qui s’est fait pendant l’année 1844 relativement 
à l'impression des Mémoires de l’Académie et des Mémoires des Savants 
étrangers. 

C.R., 1845, 1°7-Semestre, (T. XX, N° 4.) I 
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L'impression du tome XIX des Mémoires de l’Académie est presque 
terminée; quant aux Mémoires des Suvants étrangers, une moitié du 
tome IX est déjà imprimée. 


L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la no- 
mination de deux membres de la Commission administrative. 

Les membres sortants, MM. Poinsot et Beudant, peuvent être réélus. 

Sur un nombre de 52 votants, MM. Pomsor et Breupanr obtiennent, 
l'un 50, l’autre 48 suffrages. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


« MÉCANIQUE PHYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE. — Réclamation de priorité. 
M. Poxcezzr prend la parole au sujet de la Lettre de M. Baudrimont, insérée 
à la page 1454 du Compte rendu de la dernière séance. Il fait observer que 
les mécanismes mentionnés dans cette Lettre , offrent une très-grande ana- 
logie avec ceux dont il donne, depuis longtemps, la description aux auditeurs 
de son Cours de la Faculté des Sciences de Paris. Ces mécanismes qui ont pour 
objet l’étude expérimentale des phénomènes de mouvement les plus rapides, 
ont été réalisés dès 1830, par M. Morin, dans ses belles expériences relatives 
au frottement des corps glissant sur des traineaux , ainsi que dans beaucoup 
d'autres recherches où il devenait nécessaire d'apprécier le temps avec un 
degré d’exactitude qui n'a ici, pour ainsi dire, d'autre limite que la difficulté 
même d'obtenir, pour le disque ou le cylindre tournant, un mouvement 
rigoureusement uniforme. Cette difficulté, au surplus, peut être atténaée par 
différents moyens, au nombre desquels on doit citer celui dont M. Wertheim 
a fait usage dans son important travail sur l'élasticité des corps. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur les progressions des divers ordres : 
par M. Aucusrn Caucuy. 


« Les progressions sont les premières séries qui aient fixé l'attention des 
séomeètres. Il ne pouvait en être autrement. Diverses suites dont les considé- 
rations se présentaient naturellement à leur esprit, telles que la suite des 
nombres entiers, la suite des nombres pairs, la suite des nombres impairs, 
offraient cela de commun , que les divers termes de chacune d'elles étaient 
équidifférents entre eux; et l'on se trouvait ainsi conduit à remarquer les 


(5) 
progressions par différence, autrement appelées progressions arithmétiques. 
De plus, en divisant algébriquement deux binômes l’un par l’autre, ou même 
en divisant un monôme par un binôme , on voyait naître la progression par 
quotient , autrement appelée progression géométrique , qui offre le premier 
exemple d'une série ordonnée suivant les puissances entières d’une même 
quantité. 

» En réalité, une progression arithmétique n'est autre chose qu’une série 
simple dont le terme général se réduit à une fonction linéaire du nombre 
qui exprime le rang de ce terme. 

» Pareillement, une progression géométrique n'est autre chose qu'une 
série simple , dans laquelle le terme général se trouve représenté par une 
exponentielle dont l’exposant se réduit à une fonction linéaire du rang de ce 
même terme. 

» Il en résulte qu'une progression géométrique est une série simple dont 
le terme général a pour logarithme le terme général d'une progression arith- 
métique. 

» Il y a plus; de même qu'en géométrie on distingue des paraboles de 
divers ordres, de même il semble convenable de distinguer en analyse des 
progressions de divers ordres. En adoptant cette idée, on devra naturelle- 
ment appeler progression arithmétique de l'ordre m une série simple dont 
le terme général sera une fonction du rang de ce terme, entière et du 
degré m. 

» Pareillement, il paraît naturel d'appeler progression géométrique de 
l'ordre m une série simple, dans laquelle le terme général se trouve repré- 
senté par une exponentielle dont l'exposant est une fonction du rang de ce 
terme, entière et du degré m. 

» Cela posé, le terme général d'une progression géométrique de l’ordre m 
aura toujours pour logarithme le terme général d'une progression arithmé- 
tique du même ordre. 

» Les définitions précédentes étant admises, les progressions arithmétique 
et géométrique du premier ordre seront précisément celles que l'on avait 
déjà examinées d’une manière spéciale, celles-là même dont les diverses pro- 
priétés, exposées dans tous les Traités d'algèbre, sont parfaitement connues 
de tous ceux qui cultivent les sciences mathématiques. 

» Ajoutons que les progressions arithmétiques des divers ordres, quand 
on les suppose formées d'un nombre fini de termes, offrent des suites que 
les géomètres ont souvent considérées, et que l’on apprend à sommer dans le 
calcul aux différences finies. Telle est en particulier la suite des carrés des 


L.. 
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nombres entiers ; telle est encore la suite des cubes, ou, plus généralement, 
la suite des puissances entières et semblables de ces mêmes nombres. 

» Mais, entre les diverses progressions , celles qui, en raison des propriétés 
dont elles jouissent, méritent surtout d’être remarquées, sont les progressions 
géométriques des ordres supérieurs au premier. Celles-ci paraissent tout à 
fait propres à devenir l'objet d’une nouvelle branche d’analyse dont on peut 
apprécier l'importance, et se former une idée, en songeant que la théorie 
des progressions géométriques du second ordre se confond, en quelque sorte, 
avec la théorie des factorielles réciproques, de laquelle se déduisent si aisé- 
ment les belles propriétés des fonctions elliptiques. Ainsi quon le verra 
dans le présent Mémoire, et dans ceux qui le suivront, les formules qui expri- 
ment ces belles propriétés, si bien développées par M. Jacobi, se trouvent 
comprises comme cas particuliers dans d’autres formules de même nature, 
mais beaucoup plus générales, que je crois pouvoir offrir avec confiance à 
l'Académie et à ceux qu'intéressent les progrès de l'analyse mathématique. 


ANALYSE. 


$ I. — Considérations générales. 


» Une progression arithmétique n'est autre chose qu'une série simple, dans 
laquelle le terme général z,, correspondant à l'indice n, se réduit à une 
fonction linéaire de cet indice, en sorte qu'on ait, pour toute valeur entière, 
positive, nulle ou négative de 7, 


(1) u, = à + bn, 


a et b désignant deux constantes déterminées. 

» Pareillement, une progression géométrique n'est autre chose qu'une 
série simple, dans laquelle le terme général w,, correspondant à l'indice n, 
se trouve représenté par une exponentielle dont l’exposant se réduit à une 
fonction linéaire de cet indice, en sorte qu’on ait, pour toute valeur entière , 
positive, nulle ou négative de n, 


(2) nie ASE 
A, a, b désignant trois constantes déterminées. Il est d’ailleurs important 


d'observer que, sans diminuer la généralité de la valeur de w, fournie par 
2 Q e 
l'équation (2), on peut toujours y supposer la constante A réduite à nne quan- 
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tité positive, par exemple, à la base 
C = 2:7182019rS. 


des logarithmes népériens. 

» En étendant et généralisant ces définitions, on devra naturellement 
appeler progression arithmétique de l’ordre m une série simple dont le terme 
général 4, sera une fonction de l'indice n, entière et du degré m. 

» Pareillement, il paraît naturel d'appeler progression géométrique de 
l’ordre m une série simple dans laquelle le terme général w, se trouve re- 
présenté par une exponentielle dont l’exposant se réduit à une fonction de 
l'indice , entière et du degré m. 

» Ces définitions étant admises, le terme général w, d'une progression 
arithmétique de l'ordre m, exprimé en fonction de l'indice z, sera de la 
forme 


(3) lo À I EN REAEN,, 


Go y Aoyeee Am étant des coefficients constants, c’est-à-dire indépendants 


de 7. 
» Au contraire, le terme général d'une progression géométrique de l’or- 


dre mn sera de la forme 


__ AG HAN+HAN LH... Hamnn, 
(4) Un — A ? 


et par conséquent il aura pour logarithme le terme général d'une prog res- 
sion arithmétique de l’ordre mn. 
» Si, pour abréger, l'on pose 


A A, A ae APE 
l'équation (4) donnera 

(5) RS ER 
Donc le terme général d’une progression géométrique de l'ordre m peut 
être considéré comme équivalent au produit de m bases diverses 

DNS DEN EAS à SR ERe 


respectivement élevées à des puissances dont les exposants 


722 me 
TTL, PE 
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forment une progression géométrique du premier ordre, dont la raison est 
précisément le nombre ». 
» Siau coefficient x, on substituela lettre 4, etaux basesx,,4,,x3,.., m4, Xm 
les lettres x, 7,2, .., v, w, alors on obtiendra, pour le terme général w, d'une 
progression géométrique de l'ordre m, une expression de la forme 


2 8 m—1 m 
(6) dx ka gr sr TOME 


et le terme particulier correspondant à l'indice nr — o sera 
(7) DRE 


Donc, si l'on nomme 4 le terme spécial qui, dans une progression géomé- 
trique, correspond à l'indice zéro, le terme général correspondant à lin- 
dice # sera, dans une progression géométrique du premier ordre, de la 
forme 


A 
dans une progression géométrique du deuxième ordre, de la forme 
kx" y"; 
dans une progression géométrique du troisième ordre, de la forme 


APE 
etc. 

» En terminant ce paragraphe, nous observerons que toute progression 
arithmétique ou géométrique peut être prolongée indéfiniment ou dans un 
seul sens, ou en deux sens opposés. Si w, représente le terme général d'une 
telle progression , celle-ci, indéfiniment prolongée dans un seul sens, à partir 
du terme w,, sera réduite à la série 


UE AUS USSR 
ou à la série 


Uos Wu, Un, .... 
La même progression, indéfiniment prolongée dans les deux sens, sera 


Us, Uy, Uo, WU, Us... 


AU 


$ II. — Sur les modules et sur les conditions de convergence des progressions géométriques 
des divers ordres. 


» Considérons d'abord une progression géométrique de l'ordre »#, dans 
laquelle le terme général w,, correspondant à l'indice n, soit de la forme 


u, A . 


A désignant une quantité réelle et positive, et z une quantité entière posi- 
tive, nulle ou négative. Si l’on suppose cette progression prolongée indéfi- 
niment dans un seul sens, à partir du terme w, — 1, elle se trouvera réduite 
ou à la série 


(1) rl A he 
ou à la série 
(2) À D NE et Lier) SE 
Dans ie premier cas, le module de la progression sera la limite vers laquelle 
convergera , pour des valeurs croissantes du nombre 7, la quantité 
I 


(a) AS À 


Dans le second cas, au contraire , le module de la progression sera la limite 
vers laquelle convergera , pour des valeurs croissantes du nombre n, la quan- 


tité 
I 


(un) Lin A emnT 


Enfin, si l'on suppose la progression prolongée indéfiniment dans les deux 
sens, on obtiendra la série 


(3) De ne Rs AR 


dont les deux modules se confondront, l’un avec le module de la série (1), 
l’autre avec le module de la série (2). D'ailleurs ces deux modules, c'est-à- 
dire les limites des deux expressions 


nn— Le —— 1} nn I 
ÉpEe e LN ' 
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se réduiront évidemment , 1° si l’on suppose mn — 1, aux deux quantités 
Arret ss 
2° si l'on suppose m impair, mais différent de l'unité, aux deux quantités 
A 7e An 
3° si l’on suppose #2 pair, à la seule quantité 
A 
Ajoutons que l’on aura encore, 1° en supposant À <T, 


Ho ee 


2° en supposant AA, 
A° — ; ATTE—= 0: 


Il est maintenant facile de reconnaître dans quels cas les séries (1), (2), (3) 
seront convergentes. En effet, une série quelconque, indéfiniment pro- 
longée dans un seul sens, est convergente ou divergente suivant que son mo- 
dule est inférieur ou supérieur à l'unité. De plus, quand la série se prolonge 
indéfiniment en deux sens opposés, il faut substituer au module dont il s’agit 
le plus grand des deux modules, et l'on peut affirmer que la série est alors 
convergente ou divergente, suivant que le plus grand de ses deux modules 
est inférieur ou supérieur à l'unité. 

» Cela posé, on déduira évidemment des remarques faites ci-dessus les 
propositions suivantes. 


» 1% Théorème. Soient À une quantité positive, et m» un nombre impair 
quelconque. La progression géométrique 
D'ACUA NE 0 
dont le module est À ou A”, sera convergente ou divergente, suivant que 
la base A sera inférieure ou supérieure à l'unité. Au contraire, la progression 
géométrique 
Tu AE 0 DAT OÙ, AT pe à 
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dont le module est A1 ou A-®, sera convergente ou divergente, suivant 


(9) 
que la base À sera supérieure ou inférieure à l'unité, Quant à la progres 
sion 


— 3m _—92m = om 3m 
MA A A Ne AA te A 


? 


qui comprend tous les termes renfermés dans les deux premières, et se con- 
fond avec la série (3), elle ne sera jamais convergente, attendu que ses deux 


modules, étant inverses l’un de l’autre, ne pourront devenir simultanément 
inférieurs à l'unité. 


» Sim désigne un nombre pair, on aura non plus 


A = Dee MN nn ; 


mais 


ACTE A". 


Donc alors la série (2) ne sera plus distincte de la série (r), et la série (3), 
réduite à la forme 


3m 2m om 3m 
RSA AT A AA A EE 


offrira deux modules égaux entre eux. Cela posé, on pourra évidemment 
énoncer la proposition suivante : 


» 2° Théorème. Soient A une quantité positive et 77 un nombre pair quel- 
conque. La progression géométrique, qui offrira pour terme général A”, 
étant prolongée indéfiniment, ou dans un seul sens, on en deux sens opposés; 
sera toujours convergente si l’on a 


AT 


et toujours divergente si l’on a 
AE. 


» Considérons maintenant une progression géométrique, et de l'ordre m, 
qui ait pour terme général la valeur de z, déterminée par l'équation 


m1 nn 


(4) un =kang" x". vw", 


le nombre des variables 
MST SA CIS 
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étant précisément égal à m». Soient, d’ailleurs, 
Lo Ve A ane Vie 


les modules de ces mêmes variables, et k le module du coefficient #. Si l’on 
nomme u, le module de w,, on trouvera 


2 3 m—i m 
(5) ur EXO 7 ALP ENNNES 
ou , ce qui revient au même, 


(6) u,= N°”, 


la valeur de N étant 


1 1 ï 


(7) N—k" El RE Un 


» D'autre part, la progression géométrique que l'on considère, étant pro- 
longée indéfiniment, ou dans un seul sens, ou en deux sens opposés, offrira 
un ou deux modules représentés chacun par l’une des limites vers lesquelles 
convergeront, pour des valeurs croissantes de n, les deux expressions 


(a) QE 


Mais, pour des valeurs croissantes de 2, la valeur de N déterminée par la for- 
mule (7), et celle qu'on déduirait de la même formule en y remplaçant x par 
— n, convergent généralement vers la limite w. Donc, eu égard à la for- 
mule (6), les limites des expressions 


Z L 
£ Re 
(uw), (us) 
seront généralement les mêmes que celles des expressions 
NME (— 1)" nm: 


We ; 


En partant de cette remarque, et raisonnant comme dans le cas où le terme 
général de la progression géométrique se réduisait à 


nu 
A”, 


on établira immédiatement les deux propositions suivantes : 
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» 3° Théorème. Soit m un nombre impair quelconque. La progression 
géométrique et de l’ordre m, qui a pour terme général la valeur de x, déter- 
minée par l'équation 
3 S m—i m 
U, = kx" y RTE w" : 
étant prolongée indéfiniment dans les deux sens, offrira généralement deux 
modules inverses l’un de l’autre, et sera par conséquent divergente , à moins 
que le module w dela variable w# ne se réduise à l'unité. La même progres- 
sion, prolongée indéfiniment dans un seul sens à partir du terme 


TEL à 
et réduite ainsi à l’une des séries 


m— 1 om 


(8) X, kxyz...ow, key... 0 UE RAR M RO 


(OMS ARTE iPr UT PR am Er Os 7 0m nn on 


sera convergente, si le module du dernier des facteurs qui renferme le 
second terme reste inférieur à l'unité. En conséquence, w étant toujours le 
module de la variable # , la série (8) sera convergente si l'on a 


MAR he 
et la série (9), si l'on a 

Wa AUTS 
ou, ce qui revient au même, 
WW >0T. 


Au contraire, la série (8) sera divergente si l'on a 


Wotetalrs 
et la série (9), si l'on a 


W < I. 


» 4° Théorème. Soit m un nombre pair quelconque ; la progression géo- 
métrique et de l'ordre m, qui a pour terme général 


Un = kan pr 7 pr que, 
étant prolongée indéfiniment dans les deux sens, offrira deux modules 
2e . 


(2.9 
égaux, et sera convergente où divergente suivant que le module w de la 
variable w sera inférieur ou supérieur à l'unité. 

» Les théorèmes 3 et 4 supposent que le module w de la variable w 
diffère de l'unité. Si ce même module se réduisait précisément à l'unité, alors, 
pour savoir si la série dont 4, représente le terme général est convergente où 
divergente, il faudrait recourir à la considération des modules 


Vi PS DENT à 


ur . . ; 
des autres variables, ou plutôt à la considération du premier d'entre ces 
modules qui ne se réduirait pas à l'unité. En suivant cette marche, on éta- 
blirait généralement la proposition suivante : 
» 5° Théorème. Soit m un nombre entier quelconque, et nommons 

XL ANNEE 0 VON 
les modules des variables 

LPS NS EPS AP 
Enfin, supposons que la progression géométrique, et de l'ordre m , qui a 


pour terme général 
2 3 Mi m 
Un RTS RAS à PIECE 
soit prolongée indéfiniment dans les deux sens. Cette progression sera con- 
vergente si, parmi les modules 


MN CRAN ER 


le premier de ceux qui ne se réduisent pas à l'unité reste inférieur à l'unité, 
et correspond à une variable dont l’exposant dans la formule (5) soit une 
puissance paire de n. La même progression sera divergente si l’une de ces 
deux conditions n'est pas remplie. 

» Le 5° théorème entraîne immédiatement la proposition suivante : 


» 6° Théorème. Soit m un nombre impair et supérieur à l'unité. La pro- 
gression géométrique et d'ordre impair, qui aura pour terme général 
ANS nn nm 


LS be AUTRE 


étant indéfiniment prolongée dans les deux sens, sera convergente si la der- 


GA) 


nière des variables 
LL, F2, ...,0, w 


offre un module w = 1, et l'avant-dernière v un module v inférieur à l'unité. 

» [suit des théorèmes 4 et 5 que, parmi les progressions géométriques, 
_celle du premier ordre est la seule qui , prolongée indéfiniment dans les deux 
sens, ne puisse Jamais être convergente. 


$ IT. — Propriétés remarquables des progressions géométriques des divers ordres. 


» Désignons par m un nombre entier quelconque, et considérons une pro- 
gression géométrique de l’ordre m, dont le terme général &, soit déterminé 
par la formule 


2 3 m—t L 
(1) HE po f é 
On aura 
H=Kk, u, =kxyz TN À FR 
et par suite 
Un n n1 _n° ni nm 
2 D ne VAE EN NE EE 
(2) ss x 
TES EE gti (rt) zGHi) Li) (nt) 
VA ZYZ ... VW s 


puis on tirera de la dernière équation 


(3) Uni px. Na ue 70) DE: "> 
: ÉË 
les nouvelles variables X, F, Z,..., 17, W étant liées aux variables 


X,Y2,-.. par les formules 


NC) 2. Do. 


(m—1)(m—2) mm —1) 
2 2 


EN er w ; 
(m=1){0=0) (m3) we 1)(m—2) 
(4) LB 9 de sw RE 
etc., 
== pp, 


W= w, 


(14) 
dans lesquelles les variables +, y, z,..., v, #w se trouvent élevées à des puis- 
sances dont les exposants se confondent successivement avec les nombres 
figurés des divers ordres. Cela posé, on conclura des équations (2) et (3) 
qu'il suffit de remplacer les variables x, y, 2,...,v,w par les variables 
X,F,Z,...,1,W, pour transformer le rapport 


Ur 


V2 


en une fonction nouvelle équivalente au rapport 


Uni 
VA 


» Considérons spécialement le cas où la progression géométrique est con- 
vergente. Alors de l'observation que nous venons de faire, et des principes 
établis dans la séance précédente, on déduira immédiatement les deux théo- 


rèmes dont je joins ici les énoncés. 
» 1% Théorème. Supposons que la série, ou plutôt la progression géomé- 


trique 
(5) co Ugo, Us, Uo,U,, Ua, Ugo... 


dont le terme général w, est déterminé par la formule (1), reste convergente, 
tandis qu'on la prolonge indéfiniment dans les deux sens; et soit 


(6) S—Î(x,7,2,...,9,w) 
la somme de cette même progression, en sorte qu'on ait 
(7) f(x,7,2,..,0, M)... us HU HU HU HU ++ us + 


Soient encore X, F,Z,..., V7, W de nouvelles variables liées aux variables 
X,V:2,-..,9,w par les formules (4). La fonction f(x,7, z,...,v,w) setrouvera 
reproduite par la substitution des variables nouvelles #, F, Z,..., 7, W aux 
variables x ,7,2,...,v,# et par l’adjonction du facteur 


au résultat de cette substitution; et par conséquent la fonction f(x, 7,2,...,v,mw) 


45:) 
vérifiera l'équation linéaire 
(8) ANA D ES AA AD. ER QUARNN  LA 


» 2° Théorème. Les mêmes choses étant posées que dans le 1°" théorème, 
la factorielle P déterminée par l'équation 


F U; U U; Dix UT ue 
(9) P— (+ …) (+2) (+). (+ =) +) (+ }: 
Lo ü U U, ns, ue 
sera encore une fonction de x, ÿ,3,..., v, w, qui se trouvera reproduite par 


la substitution des variables Y, F, Z,..., #7, aux variables x, ARR RE 
et par l'adjonction du facteur 


LU: ep 
nm = LYZ...VW 
au résultat de cette substitution. Donc, si, pour plus de commodité, l’on dé- 


signe par 


(10) PR pes 0) 


la valeur de P que fournit l'équation (3), la fonction F(x, 7, 2,...,v,w) aura 
la propriété de vérifier l'équation linéaire 


(11) HOT, PM Nr OO EAN ZT, SM) 


$SIV.— Nouvelles formules relatives aux progressions géométriques des divers ordres, et aux 
fonctions qui se reproduisent par substitution. 


» Aux formules générales établies dans le paragraphe précédent, on peut 
en Joindre quelques autres, qui méritent encore d'être remarquées; celles-ci 
se déduisent immédiatement de plusieurs nouveaux théorèmes relatifs aux 
fonctions qui se reproduisent par substitution. Ces nouveaux théorèmes peu- 
vent s’énoncer comme il suit. 

» 1% Théorème. Concevons que l'indice n représente, au signe près, un 


nombre entier. Soit, de plus, 
Uh 


une fonction de l'indice n et des variables x, y, 2, Enfin, supposons que 
les diverses valeurs de x, , savoir, 


(1) se Us, Us, WU, Uo, U, Us, Us, 


(as) 
forment une série convergente, prolongée indéfiniment dans les deux sens. 
Si, en substituant aux variables x, y, 2, d’autres variables #, F, Z,..., qui 
soient des fonctions connues et déterminées des premières, on transforme gé- 
néralement w, en #,,,, alors la somme 


(2) SU S OUR EP US T0 Ce 


/ 


de la série (1) sera une fonction de æ, y, z,.. qui se trouvera reproduite 
par la substitution dont il s'agit. 


» Démonstration. En effet, désignons, pour plus de commodité, par 
f(x, y,23,...) la somme s de la série (x). On aura non-seulement 


HÉROS PC ONEREURe 


la somme qu'indique le signe Z s'étendant à toutes les valeurs entières posi- 
tives, nulle et négatives de 7, mais encore, en vertu de l'hypothèse admise, 


f(4, 25 7) = Zu, 


et comme, évidemment, 2w,., ne diffère pas de Zuw,, on trouvera définiti- 
vement 


(3) f(x,.rs 2, ER RER) 


» 2° Théorème. Les mêmes choses étant posées que dans le théorème 
précédent, la factorielle P déterminée par l'équation 


(4) P— ...(i+us)(i+u)(i+uw) (+) (1+ mu)... 


sera encore une fonction de æ, y, 2,... qui se trouvera reproduite par la 
substitution des variables X,F,Z;... aux variables x, y,2,.... 


» Démonstration. En effet, représentons, pour plus de commodité, par 
F(x,7,2,...) la factorielle P. L'équation (4) donnera 

Fr, na. )=.. Gt) Guen) aa) En) 
puis on en conclura, en remplaçant x, y,2,... par #,F,Z,..., 


PIX, 7,2,..)=.. (1m LEE) (+ ua) (+ us). ci 


et, par suite, 


(5) Frs Ni RE CAS ENZ ENS 


Lez) 
» Supposons maintenant que les deux modules de la série (1), prolongée 


indéfiniment dans les deux sens, soient, l’un inférieur, l’autre supérieur à 
l'unité; de sorte que, la série (1) étant divergente, les deux séries 


TERRA TITRE TRES 


soient l’une et l’autre convergentes. Alors, à la place du 2° théorème, on 
obtiendra évidemment la proposition suivante : 


» 3° Théorème. Supposons que la série (1), qui a pour terme général u,, 
étant prolongée indéfiniment dans les deux sens, les deux modules de cette 
série qui correspondent, l’un à des valeurs positives, l’autre à des valeurs 
négatives de l'indice z, soient le premier inférieur, le second supérieur à 
l'unité. Si, en substituant aux variables x, y,2,... d’autres variables #,F, Z,... 
qui soient des fonctions connues des premières, on transforme généra- 
lement z, en w,,,, alors la factorielle P déterminée par l'équation 


(6) P=...(i+) +) (G+u)(+u)(+ us). 


—1 


—2? 


era une fonction de æ, y, 2, ... qui se trouvera reproduite par la substi- 
tution des variables À, F, Z,... aux variables x, y,2,... et par l’adjonc- 
tion du facteur x, au résultat de cette substitution même. 
» Démonstration. En effet, représentons, pour plus de commodité, par 
F(x,7,2,...) la factorielle P. L'équation (6) donnera 


M Gi +) (+) à +u)(: Lu u., 


2; 
puis on en tirera, en remplaçant x,y,2,...par #,F,Z,..., 


I 


DA DZ Jr (Gi +u)(i+w)(i+us)..., 


U__; 
et par suite 


(7) PRO ENTRE CAN C ES EAST; 
» Considérons maintenant une progression géométrique , et de l’ordre mn, 


dont le terme général w, , correspondant à l'indice », soit déterminé par une 
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équation de la forme 


(8) ns tan Pers 
On tirera de cette équation 
(9) TR D PE A UE LAS 


les valeurs des variables 
Xe FENTE NE SR RRTE 
étant liées à celles des variables 


LP LIÉE TP 
par les formules 


9 ANNE: BD; 


SE ROSE 
(mx) (m2) m (m1) 
(10) 2 = 080 LOST INR 
etc., 
AA ne 
W= w 


Cela posé, on déduira évidemment des théorèmes 1, 2, 3, les propo- 
sitions suivantes : 


» 4° Théorème. Supposons que la progression géométrique etdel'ordre m, 
qui a pour terme général 


m'en" nm—1 nr 


Un DD + MIONIUONS 


reste convergente, dans le cas où elle est indéfiniment prolongée dans les 
deux sens ; et soit 
ss Fes 2 eos Pl 


la somme de cette progression géométrique. Alors, en nommant X#, F, Z,.. 
des variables nouvelles liées aux variables æ, y,2, ... par les formules (10), 
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on aura 
(xx) RE ANNE EN E OR AVANT AZ 4) 


5e Théorème. Vies mêmes choses étant posées que dans le théorème 
précédent, si l'on représente par 


ÉD TE, D of, MS 
la factorielle 


(r+u) G+u,) (1+u) (1 +) (1 +uw)..., 


on aura encore 
(12) IE rt PNR IREM D GES SR nt 


6° Théorème. Supposons que, la progression géométrique, et de l'or- 
dre m, qui a pour terme général 


HAT re DH ErE 


étant prolongée indéfiniment dans les deux sens , les deux modules de cette 
progression, qui correspondent l’un à des valeurs positives, l’autre à des va- 
leurs négatives de 7, soient le premier inférieur, le second supérieur à l’u- 
nité. Alors, en nommant %, F, Z,... des variables nouvelles liées 
aux variables x, y, 3,... par les formules (ro), et en désignant par 
Fix Y7;2,..:, 9, w) la factorielle 


à (: 1e ms (r + | (Gt +u,) (+ u) ( + uw). 


on frouvera 
UE OR RARE D, CALE EN M RS ET ART 


» Dans le cas particulier où les progressions que l'on considère sont du 
second ordre, les divers théorèmes que nous venons d’énoncer, joints aux 
propositions fondamentales du calcul des résidus, fournissent le moyen d'é- 
tablir un grand nombre de formules dignes de remarque, et relatives aux 
factorielles réciproques, ou, ce qui revient au même, aux fonctions ellip- 
tiques. Si lon suppose, au contraire, qu'il s'agisse de progressions géométri- 
ques d'un ordre supérieur au second, alors, à la place des formules qui se 
rapportent à la théorie des factorielles réciproques, on obtiendra des for- 
mules Dlus g sénérales que je développerai dans d'autres Mémoires. » 


de 
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PHYSIQUE. — Mémoire destiné à compléter le travail relatif à la concentration 
de la force magnétique à la surface des aimants , présenté en mai 1844 
par M. ne Harpar. (Extrait par l'auteur.) 


« Mon Mémoire sur la concentration de la force magnétique vers la surface 
des aimants, dont l'analyse a paru dans le Compte rendu des séances de L’Aca- 
démie, t. XVII, p. 843, séance du 6 mai 1844, ayant excité quelques récla- 
mations relativement à l'expression dont je me suis servi pour caractériser le 
fait, en annonçant que cette concentration a lieu vers la surface des aimants 
et non à la surface, comme celle du fluide électrique à la surface des con- 
ducteurs, je me suis efforcé de caractériser cette concentration avec plus 
de précision en me livrant à de nouvelles recherches. Le moyen que j'ai ém- 
ployé d’abord a consisté à diminuer successivement l'épaisseur du tube en 
fer employé, jusqu’à celle d’une feuille mince de tôle de fer. J'ai laissé d’ail- 
leurs à ce tube la même longueur, j'ai peu diminué sa surface, mais j'ai fait 
varier la masse de quantités très-grandes par l’addition ou la soustraction du 
cylindre noyau qui fait partie de l'appareil. J'ai ainsi confirmé les conclu- 
sions de mon premier Mémoire; j'ai prouvé le peu d'influence de la masse sur 
le développement de la force magnétique, et par là sa concentration dans les 
couches moléculaires qui forment la surface des aimants. Elle a été carac- 
térisée principalement par la puissance du tube de fer employé, qui d'abord 
pesant 280 grammes, puis 160, enfin 90, à imprimé à l'aiguille qui mesurait 
cette puissance, une force dont l'intensité indiquée par le nombre d’oscilla- 
tions en une même durée, n’a varié que d'une seule oscillation sur 15, 16 
ou 17. 

» L'aimant amené à une aussi faible épaisseur ne laissant plus de moyen 
de prouver plus complétement par le même procédé la concentration 
dans les molécules composant la surface, j'ai cherché à la rendre sen- 
sible dans des lames métalliques dont la solidité, étant excessivement pe- 
tite relativement à leur surface, fournissait un nouvel argument en fa- 
veur de la concentration. L'instrument inventé par M. Arago pour l'exécu- 
tion des expériences du magnétisme par rotation, m'en a fourni le moyen: des 
feuilles d’or, d'argent, de cuivre, d'étain battu, fixées sur de petits disques 
de carton et suspendues par des fils de cocon au-dessus d’un aimant rota- 
teur, en ont, en effet, éprouvé l'influence et ont été entraînées comme des dis- 
ques plus épais. 

» Ge mode d'expérimentation, qui semblait devoir se borner aux métaux 
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ductiles, a été avec le même succès appliqué aux métaux fragiles qui, ré- 
duits en poudre et fixés de la même manière, ont, comme la poudre de fer, 
acquis la force magnétique et fourni un nouvel argument en faveur de mon 
opinion sur l’universalité du magnétisme, c'est-à-dire de la disposition 
de tous les corps à acquérir la force magnétique. C'est par le même pro- 
cédé que j'ai essayé d'apprécier l’une des causes les plus efficaces de 
l’altération de la force magnétique, en soumettant à ce mode d'investigation 
les composés du fer et des corps reconnus comme les plus puissants pour al- 
térer la disposition de ce métal à acquérir la force magnétique, à apprécier 
approximativement l'influence des proportions dans les composés, et enfin 
celle de l'affinité qui préside à ces combinaisons. » 


« M. pe Gasrann présente à l’Académie le deuxième volume de son Cours 
d'Agriculture, qui comprend la Météorologie agricole et l'Architecture rurale; 
cette dernière partie est l'ouvrage de M. Pau pe Gasparin, ingénieur des 
Ponts et Chaussées. 

» Il luioffre aussi, de la part de M. l'abbé Cocuer, de Rouen , un Mémoire 
sur la culture de la vigne en Normandie. Ce sujet à de l'importance pour 
l'Académie, en raison des discussions météorologiques qui ont eu lieu devant 
clle. » 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE. — Ætudes de physiologie végétale faites au moyen de l'acide 
arsénieux; par M. An. Cnam. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Ad. Brongniert, Regnault.) 


« Les procédés si parfaits de la science chimique pour découvrir les quan- 
tités les plus faibles des composés arsenicaux, procédés que j'ai déjà mis à 
contribution pour des recherches de physiologie animale, se prêtent encore 
mieux à des études sur les plantes; car on n'a pas à redouter, dans la bota- 
nique, ces effets de la sensibilité qui rendent toujours si délicates les expé- 
riences sur les animaux. 

» C'est (je dois bien établir ce point) comme moyen et non comme bus 
d'expérimentation que j'ai fait choix de l'acide arsénieux; que l'Académie des 
Sciences daigne cependant ne pas prendre cette déclaration dans un sens 
trop absolu, car il est vrai de dire qu'en donnant à l'arsenic la préférence sur 
l'antimoine, j'ai eu en vue d'éclairer, autant qu'il dépendrait de moi, le CHAU- 
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LAGE ou plutôt l'arsenicage des blés, ainsi que la question importante de 
chimie légale qui s'y lie. 

» Conduit, dés le commencement de ces recherches, à reconnaitre, de la 
façon la plus certaine, une fonction végétale des plus propres à piquer l'in- 
térêt, entrevue par Bruemans et Macaire, dès lors hypothétiquement admise 
par de Candolle, mais ensuite contestée par d’autres observateurs, j'ai dû 
multiplier mes recherches afin d'en donner une démonstration satisfaisante, et 
d'apprécier les causes qui en favorisent ou en entravent le jeu. 

» J'aurai l'honneur de rendre compte successivement à l'Académie des 
effets de l'acide arsénieux sur les plantes, des causes qui modifient ces 
effets, et des recherchés chimiques dont les plantes empoisonnées auront 
été l'objet. 

» C'est de la comparaison des effets et de leurs causes avec les résultats de 
l'analyse chimique que ressortiront et la démonstration des fonctions excré- 
toires des végétaux, et la détermination des circonstances qui tiennent ces 
fonctions sous leur influence. 


À. — Effets de l'acide arsénieux sur les végétaux. 


» L'action de ce poison sur les plantes a été trop niée par les uns, trop 
exagérée par les autres. 

» Qu'une plante soit prise au hasard, et qu'après en avoir mis à découvert 
une partie des racines, on les arrose de plusieurs litres de solution d'acide ar- 
sénieux, saturée à la température ordinaire, presque jamais cette plante ne 
succombera dans les trois premiers jours de l'expérience, et souvent elle se 
rétablira après avoir éprouvé de graves symptômes d’empoisonnement, tels 
que l'arrêt de sa croissance, la coloration en jaune et la sécheresse de ses 
feuilles; d’autres plantes seront même beaucoup plus indifférentes à la pré- 
sence du toxique. 

» Quelques lésions se montrent assez constamment chez les plantes em- 
poisonnées; leurs tissus jaunissent ou noircissent, en allant de la base au 
sommet des tiges, ordre suivant lequel la vie abandonne l'axe du végétal 
ainsi que ses appendices. 

» Les faisceaux fibreux sont plus colorés que le tissu cellulaire et tran- 
chent, par leur couleur sombre, sur le fond blanchâtre formé par ce dernier; 
assez fréquemment la coloration prend une intensité plus grande au point 
d'insertion des feuilles, ainsi qu'au sommet des pédoncules. Mais ce fait, 
vrai dans la comparaison générale des systèmes cellulaire et fibreux, n'est 
plus exact quand on vient à considérer isolément certains points du paren- 
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chyme, fortement colorés en noir, et plus ou moins complétement détruits 
par une sorte de gangrène. 

» Il est remarquable que ce soit principalement à la surface des tiges des 
Balsamines et des Légumineuses que ces plaques gangréneuses se montrent 
en plus grand nombre. 

» Les tissus atteints par la gangrène ne sont pas les seuls à ressentir les 
effets du poison ; tous ont perdu, avec leur vitalité, la faculté de réagir sur 
les agents qui sollicitent leur décomposition: là est la cause de la dessiccation 
ou de la putréfaction rapide des plantes empoisonnées, suivant qu'on les 
place dans un milieu sec ou humide. 

» Diverses conditions, dont les unes sont inhérentes aux plantes, et les 
autres en dehors d'elles, nous donnent d’utiles enseignements de physiologie 
générale, par la modification qu'elles apportent aux phénomènes ordinaires 
de l’'empoisonnement. 

» L'âge a sur ces phénomènes une influence moins sensible que celle de 
la constitution ou du tempérament propre des individus. 

» Il était curieux de rechercher si les plantes de sexes différents résiste- 
raient inégalement au poison; des expériences faites dans ce but sur le Mer- 
curialis annua, le Cannabis sativa et sur quelques espèces monoïques, 
m'ont prouvé que la résistance des plantes et des fleurs femelles est tout à 
fait pareille à celle des plantes et des fleurs mâles. 

» De toutes les conditions pro pres aux végétaux, l'espèce est celle qui 
a manifesté l'influence la plus grande. J'ai constaté que les Cryptogames pé- 
rissent avant les Phanérogames, et les Monocotylédones avant les Dicotylé- 
dones. 

» On peut citer comme les extrêmes de la série, d'un côté, le Mucor mu- 
cedo et le Penicillium glaucum, qui croissent sur de l'acide arsénieux hu- 
mide; de l’autre côté, les plantes de la famille des Légumineuses, qu'une so- 
lution arsenicale tue dans l’espace de quelques heares. 

» Un rapprochement au moins piquant se présente ici, c'est que ce sont 
les végétaux chez lesquels le profond M. Dutrochet avait été conduit à soup- 
conner l'existence d'un appareil nerveux, qui se sont montrés les plus 
sensibles aux effets du poison ! 

» L'air agité hâte l'instant de la mort des plantes fixées encore par leurs 
racines au sol empoisonné ; il tend, au contraire, à faire disparaître les phé- 
nomènes toxiques chez celles qui ont été transportées dans un sol naturel, 
subséquemment à l'absorption d’une certaine quantité d'acide arsénieux. 

» L'air en repos a une action inverse de la précédente, et tout porte à 
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penser qu’une diminution de pression équivaudrait à l'agitation de l'atmo- 
sphère. 

» Si l'on considère l'état kygrométrique de l'air, on trouve que son maxi- 
mum d'humidité a une influence analogue à celle de son repos. 

» L'eau que renferme le sol modifie à son tour les phénomènes toxiques; 
en grande quantité, elle hâte soit le développement, soit la disparition de 
ces phénomènes, suivant que la plante tient encore au sol empoisonné ou a 
été transplantée après l'absorption du poison. 

» Une lumière vive est toujours nuisible aux plantes, qu'elles continuent 
ou non de rester fixées au sol empoisonné; j'ai même remarqué que chez 
celles inégalement exposées à la lumière, le côté qui regarde l'obscurité est 
constamment le dernier à périr. 

» L'action antérieure et continue de la lumière rend les plantes plus sen- 
sibles aux effets du poison; l’action antérieure et continue de l'obscurité 
tend, au contraire, à en annuler les effets. 

» L'influence de la température a plus d’analogie avec l'influence de l'air 
qu'avec celle de la lumière; son élévation (dans les limites de la végétation), 
nuisible aux végétaux qui tiennent au sol arsenical, est favorable à ceux 
qu'on a portés en terre vaturelle subséquemment à l'absorption du poison. 
Il faut dire, toutefois, que si le sol se rapprochait de l’état de sécheresse, au 
lieu d'être humide, les effets que je signale seraient partiellement inter- 
vertis. 

» Quoique moins complètes que je l'aurais désiré et qu’elles le seront un 
jour (1), mes études sur l'électricité m'ont conduit aux résultats suivants : 

» (a). L'électricité par influence, agissant avec continuité, retarde la ma- 
nifestation des phénomènes toxiques chez les végétaux au pied desquels on 
verse la solution arsenicale; mais une fois que ces phénomènes se sont dé- 
veloppés, elle les rend plus graves, soit que les plantes restent fixées au sol 
arsenical, soit qu'on les transporte en terre normale après l'absorption du 
poison. 

» (b). On augmente les effets toxiques en tirant des étincelles d'une plante 
végétant dans un sol arrosé de solution arsenicale, et l’on diminue, au con- 
traire, alors, ces effets s'il ne reste plus dans la terre de poison à absorber. 

» (c). L'action de l'électricité par influence, agissant avec intermittence , 
est nulle ou peu sensible. 


(1) Je n’occupe, dans un travail spécial, de l'influence de l'électricité sur la vie des 
plantes, 
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» Toujours guidé par W. Edwards, trop prématurément enlevé aux 
sciences sur lesquelles ses belles expériences devaient jeter un jour si nou- 
veau, jai enfin recherché l'influence sur l’'empoisonnemeñt, non-seulement 
des saisons actuellement agissantes, mais aussi des saisons antérieures : 
double mode d'investigation auquel j'ai soumis la lumière et que j'aurais dû 
étendre à tous les agents physiques, si les résultats fournis par les études que 
jai faites n'indiquaient pas suffisamment ceux qu'on obtiendrait dans des re- 
cherches du même ordre. 

» Si l’on considère l'influence actuelle des saisons, on trouve : 

» 1°. Que l'été hâte l'apparition des symptômes de l'empoisonnement, en 
même temps qu'il les rend plus graves et cependant moins durables; 

2°, Que l'hiver a une influence opposée à celle de l'été; 

» 3°, Que le printemps et l'automne peuvent être considérés comme re- 
présentant la moyenne des saisons précédentes. 

» L'harmonie de ces résultats avec ceux que nous ont offerts la chaleur et 
la lumière (les deux agents qui impriment leur principal caractère aux sai- 
sons) nous conduisent à regarder l'influence des saisons comme la résultante 
de plusieurs forces représentées par les agents physiques. 

» J'arrive, relativement aux saisons antérieures, à cette conséquence gé- 
nérale, que chacune de ces saisons communique une partie de sa propre in- 
fluence à la saison qui la suit, de telle sorte que chez les plantes âgées de 
plusieurs saisons, les phénomènes se compliquent de tous ceux qu'auraient 
déterminés en particulier les diverses saisons pendant lesquelles ces plantes 
ont vécu. 

» Que si maintenant on considère que l'influence de l'été tend à neutra- 
liser celle de l'hiver, et que l'influence de l’âge est à peine sensible, on est 
porté à se demander si cette dernière ne représente pas principalement la 
résultante de l'influence des saisons. 

» On conçoit très-bien alors comment, dans des conditions données, une 
jeune plante résiste mieux à certains agents de destruction qu'une plante 
plus âgée. 


B. — Résultats des recherches chimiques. 


» Si l'on soumet à l’analyse des plantes végétant dans un sol arrosé, dès la 
veille, de solution arsenicale , on trouve que le poison a été porté par l’ab- 
sorption dans tous les organes, et que, chez les plantes comme chez les ani- 
maux, il est inégalement réparti entre les divers tissus; il s'accumule dans 
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les réceptacles des fleurs, est encore fort abondant dans les parties foliacées , 
mais devient de plus en plus rare dans les fruits, les semences, les tiges, les 
racines et les pétales. 

» C'est ici le lieu de signaler la coïncidence qui existe, d’un côté, entre 
les lésions de tissu du sommet des pédoncules et la proportion considérable 
d’arsenic qu'on trouve dans ee point ; de l'autre, entre la propriété que nous 
avons reconnue aux pétales de périr les derniers , et l'absence presque com- 
plète de poison dans ces organes. 

» On le voit, l'étude du mode de répartition de l'acide arsénieux absorbé 
par les plantes vient appuyer, par une analogie dont on ne saurait contester 
la valeur, l’opinion de ceux qui admettent, avec M. Orfila, que le poison 
s'accumule dans certains organes des animaux, mais sans toutefois sy loca- 
liser d’une façon absolue. 

» La simultanéité de l'accumulation du poison dans les Phoranthes et de 
sa rareté dans les pétales indique qu'il s’opere un travail physiologique de 
nature élective au milieu des tissus d'où s'élèvent les organes floraux. 

»_ À l'absorption du poison succède son élimination (1), qui est complète 
si la plante survit assez longtemps. C'est là un fait capital qui se modifie sous 
des influences diverses. | 

» L'espèce a une très-grande influence sur la fonction éliminatoire ou ex- 
crétoire des végétaux. 

» Tandis qu'il suffit de six semaines à des Lupinus et à des Phaseolus pour 
se débarrasser de tout l'acide arsénieux qu'ils peuvent absorber sans périr, 
_il faut, à la plupart des herbes dicotylédones, de trois à cing mois pour don- 
ner un résultat analogue; et les Monocotylédones retiennent généralement 
les traces de poison six mois après qu'elles l'ont absorbé. 

» Les lichens éliminent beaucoup plus lentement encore. 

» L'élimination exige moins de temps pour s'effectuer si les plantes, au 
lieu d'être saturées de poison, n'en contiennent qu'une petite quantité, 
comme cela arrive dans l’arsenicage des céréales par les cultivateurs. Comme 
on pouvait le prévoir, les espèces ligneuses sont plus longtemps à se débar- 
rasser du poison que les espèces herbacées. 

» Le jeune âge favorise sensiblement l'élimination ou l’excrétion sur la- 
quelle les sexes n'ont aucune influence. 


(1) J'ai observé l'élimination non-seulement de l'acide arsénieux, mais aussi du tartrate 
antimonié de potasse et du sulfate de cuivre. 
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» L'air est-il sec et agité, Vélimination est rapide ; c’est le contraire si les 
plantes empoisonnées sont exposées à un air humide et calme. L'élévation 
de la température (dans les limites de la végétation) agit comme l'air agité 
et sec. f 

» L'humidité du sol, comme l'élévation de la température, facilite l’excré- 
tion du poison, et une lumière vive et continue la retarde. 

» L'obscurité continue n'est pas toutefois aussi favorable à l'élimination 
qu'une alternative d’un peu de lumière et de beaucoup d'obscurité. 

» Mes expériences , encore incomplètes sur le rôle de l'électricité, m'ont 
seulement appris qu'elle hâte l'élimination chez les plantes exposées à une 
série d'étincelles, et qu'elle ralentit, au contraire , la fonction éliminatoire si 
on la fait agir par influence continue. L'électricité par influence agissant avec 
intermittence, ne m'a pas paru avoir d'action sensible. 

» L'action des saisons sur l'élimination est des plus marquées; le prin- 
temps et l'automne lui sont le plus favorables; vient ensuite l'été, et au der- 
nier rang l'hiver. 

» Ces résultats sont assez conformes à ceux que faisait prévoir l'influence 
particulière de chacun des agents physiques. La différence des résultats ob- 
tenus en été et en hiver indique toutefois que la coincidence de la chaleur 
de Fété et des courtes nuits de cette saison hâte plus l'excrétion du poison 
que ne le font les longues nuits de l'hiver unies à sa basse température. 

» Des rapports pleins d'intérêt lient les effets toxiques et l'élimination 
entre eux, ainsi qu'avec leurs causes communes. ( 

» Si l’on tient compte d'une cause d'erreur relative à l'absorption (ce qui 
est facile en ne faisant porter la comparaison que sur des végétaux trans- 
plantés en terre naturelle, postérieurement au jour de l'empoisonnement 
du poisou), on trouve que les effets toxiques et l'élimination marchent régu- 
lièrement en sens inverse, et que les circonstances qui augmentent ou dimi- 
nuent les effets toxiques sont précisément celles qui, dans un rapport con- 
stant, facilitent ou entravent l’excrétion du poison. 

» Ainsi un air calme et saturé d'humidité, la sécheresse du sol, Vabais- 
sement de la température, une lumière vive et surtout continue, Vélectricité 
agissant par influence sans intermittence, augmentent les effets toxiques ou 
les rendent plus durables, en même temps qu'ils ralentissent l'excrétion du 
poison. 

» Les effets disparaissent , au contraire, plus tôt et l'élimination est plus 
rapide quand l'air est sec et agité, le sol humide, etc. 

rh 
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» Si l’on passe à la comparaison de l'influence qu'exerce la nature même 
des plantes sur l’excrétion et les effets toxiques, on trouve que l'influence du 
jeune âge est dans le même sens que celle d'un air sec et agité, d'un sol Au- 
mide, ete., tandis que celle de l'espèce est, au contraire, spéciale et peut s’ex- 
primer par cette formule générale : L’excrétion s'effectue d'autant plus 
promptement chez une espèce donnée, que celle-ci est plus sensible aux effets 
du poison. 

» Un corollaire de cette loi, c'est que les plantes d'une organisation infé- 
rieure sont à la fois les plus indifférentes au poison et les plus lentes à éli- 
miner celui qu’elles ont absorbé. 

» La recherche des voies excrétoires de l'acide arsénieux m'a conduit à 
reconnaître qu'il n'est éliminé sous aucune forme par la partie aérienne‘des 
végétaux, lesquels s’en débarrassent exclusivement par leurs racines. 

» L'acide arsénieux ne reste pas libre dans les sucs des plantes; il ne forme 
pas non plus, comme on aurait pu le penser, un composé insoluble avec 
leurs principes albuminoïdes, mais il entre en combinaison avec les bases 
alcalines, qui s'y trouvent toujours. 

» C'est le sel très-soluble qui résulte de cette combinaison, que les plantes 
excrètent par leurs racines. 

» L'analyse du sol, peu de temps après l’excrétion du poison, permet d'y 
découvrir celui-ci à l’état soluble; plus tard, l'acide arsénieux est engagé, 
comme l’indiquaient les recherches de M. Orfila, dans une combinaison inso- 
luble avec la base des sels calcaires. 

» L'action des pluies, qui tend à faire pénétrer l’arsénite alcalin excrété 
au-dessous de la sphère d'absorption des racines et la formation, aux dépens 
de celui-ci, d’arsénite de chaux insoluble, sont les causes qui s'opposent à la 
résorption du poison. 

» Le chlorure de calcium est le contre-poison de l'acide arsénieux absorbé. 
Quelle que soit la dose de poison qu'on lui fasse absorber, une plante ne 
périt pas si l'on arrose le sol où elle végète d’une solution de ce sel. 

» À l’analyse des plantes chez lesquelles le poison a été neutralisé par 
le chlorure de calcium, on constate l'absence de tout composé arsenical 
soluble. 

» Le fait de la décomposition du chlorure calcique par le poison absorbé 
suffit à prouver que celui-ci ne consiste plus en acide arsénieux libre, mais en 
arsénite alcalin; ce dernier agissant, à l'exclusion de l'acide libre, sur Le sel de 
calcium. 
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» Applications. — Entre toutes les applications qu'on pourra faire de ces 
recherches, j'en citerai quelques-unes, à cause de leur importance. 
» Application à l'économie rurale. — L'arsenicage des céréales dans le 


but de détruire le charbon est inutile, attendu que l'acide arsénieux, mème 
employé en grande proportion, est sans influence sur les Cryptogames en 
général, et sur l'Uredo carbo, en particulier. 

» Indiquer l'inutilité de l'arsenicage, c'est démontrer l’urgente nécessité 
de prohiber la vente de l'acide arsénieux pour cette opération agricole. 

» Application à la chimie légale. — L'élimination de l'acide arsénieux 
par les plantes, dans un temps donné, prouve qu'il n'en peut pas rester de 
traces dans les céréales dont on a arséniqué les semences en automne. 

» Applications à la thérapeutique. — 1°. En comparant les résultats de ce 
travail à ceux que j'ai obtenus précédemment chez les animaux, on remarque 
que la chaleur a une influence pareille sur les effets toxiques, qu'il s'agisse 
de ceux-ci ou des végétaux. Cette analogie sur le seul point comparative- 
ment observé ne justifierait-elle pas des essais entrepris par des thérapeu- 
tistes, dans le but de reconnaître si un air calme et humide, l'obscurité, 
l'électricité, agissant par influence continne, ne seraient pas favorables à 
l'homme et aux animaux dans la première période de l’empoisonnement ? 
et si, par contre, un air agité et sec, l’éclat de la lumière, etc., ne seraient 
pas, à leur tour, utiles vers cette époque, où, l'absorption ayant eu lieu, 
il faut faciliter l'élimination ? 

» 2°, La neutralisation complète par le chlorure de calcium de l'acide 
arsénieux absorbé par les plantes et passé à l'état de combinaison saline avec 
les bases alcalines de leurs sucs, et la nature alcaline du sang des animaux, 
qui rend si vraisemblable la formation d'une combinaison analogue à la 
précédente , au moment même où ils absorbent l'acide arsénieux, indiquent 
suffisamment que le chlorure calcique doit être le contre-poison de l'acide 
arsénieux absorbé par ces derniers. » 


CHIRURGIE. — Sur un nouveau mode de traitement des maladies de l'oreille 
moyenne et interne; par M. Wozrr. 
(Commissaires, MM. Roux, Breschet, Velpeau.) 


« En substituant dans le traitement des maladies de l'oreille les injections 
aériennes aux injections liquides, M. Deleau a certainement fait faire un pro- 
grès marqué à cette branche de la thérapeutique. Toutefois, il faut recon- 
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naître que, dans ce changement, tout n'a pas été avantage : ainsi, tandis que 
les douches d'air exercent une action purement mécanique et toujours la 
même, les douches d’eau offraient le moyen de satisfaire à des indications 
très-diverses, le liquide pouvant servir de véhicule à des substances médica- 
menteuses variables suivant tous les besoins. A la vérité, M. H. Valleroux a 
couseillé, dans les derniers temps, des injections d'air chargées d'émana- 
tions de substances résineuses et balsamiques, et ces substances, qui se vola- 
tilisent à une chaleur modérée, conviennent en effet souvent dans les ca- 
tarrhes de l'oreille. Mais, évidemment, la plupart des médicaments dont on 
aurait besoin de se servir dans les maladies de l'oreille ne peuvent être admi- 
nistrés par ce moyen, les uns parce qu'ils ne se volatilisent point, d’autres 
parce qu'ils exigent, pour prendre l'état aériforme, une température trop 
élevée. L'eau qui, en se vaporisant, entraîne , dans beaucoup de cas, une 
partie des corps auxquels , dans son état liquide , elle servait de menstrue , ne 
saurait elle-même être employée à l'état de vapeur, parce que la haute 
température nécessaire pour ly maintenir ne saccommode pas avec la 
sensibilité des organes sur lesquels on doit là diriger; mais l’ébullition 
de l'eau donne lieu à un courant d'air humide qu’on peut ramener à la 
température que supportent sans inconvénient les parois de la trompe 
d'Eustache; et si l'eau a été préalablement chargée de substances médi- 
camenteuses, cet air humide dans lequel la vapeur a déposé une portion des 
principes dont elle s'était chargée les portera jusqu'aux organes sur les- 
quels il faut agir. Ce genre de médication n'exige pour son emploi qu'un 
appareil très-simple que je ferai connaître en peu de mots. 

» L'eau contenue dans un vase en tôle, et chauffée au moyen d’une lampe 
à esprit-de-vin, entre en ébullition et laisse échapper des vapeurs qui montent 
par un tuyau dans un second vase beaucoup plus grand que le premier et 
contenant un troisième vase rempli d'eau froide. Le second vase porte à sa 
partie supérieure un tuyau par lequel s'échappe le courant d'air humide, 
dont la température peut être aisément réglée. 

» Ce même appareil m'a servi pour l'introduction de médicaments qui 
n'ont pas été préalablement dissous dans l'eau. S'agit-il, par exemple, d'in- 
troduire de l'éther acétique ou d'autres médicaments qui se volatilisent à une 
température peu élevée, je les verse dans le troisième vase, et leur vapeur 
passe avec le courant d'air chaud ; fautil employer des vapeurs balsamiques 
(comme celle du benjoin), je mets la substance résineuse (benjoin) bien pul- 
vérisée dans une petite caisse, que je fais entrer dans le grand vase à va- 
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peur, et les vapeurs aqueuses se chargent également des parties volatilisées 
.de ces'substances. J'ai employé de cette manière les substances les plus 
diverses dans les différentes maladies de l'oreille. 

» La manière d'introduire les vapeurs dans la trompe et l'oreille moyenne 
diffère, selon l'état de la trompe. Si les deux trompes d'Eustache sont tout 
à fait libres et perméables au courant d'air (comme, par exemple, dans la 
surdité nerveuse), je ne crois pas qu'il soit nécessaire d'introduire les va- 
peurs par la sonde; car, puisque l'air atmosphérique entre et sort libre- 
ment par la trompe d’'Eustache, les vapeurs aqueuses conduites jusque 
près de l’orifice de la trompe doivent également entrer dans ce canal. 
J'ai donc, dans ces cas, remplacé le cathétérisme par l'introduction d’une 
canule assez grosse en caoutchouc, qui est introduite de 5 à 8 centimètres 
dans le canal nasal inférieur, et dont l’autre extrémité s'adapte au tuyau de 
l'appareil d’où sortent les vapears. 

» Ce procédé est très-simple; il ne produit ni douleur ni chatouillement, 
et n'exige pas le moindre exercice dans cette sorte d'opérations. Tous les 
médecins et chirurgiens, et même tous les malades, peuvent le mettre en 
usage, tandis que le cathétérisme de la trompe d'Eustache ne peut être exé- 
cuté que par un auriste bien exercé. On concoit donc que, par cette circon- 
stance seule, le traitement de cette surdité peut devenir beaucoup plus 
général, puisque tous ceux qui en sont affectés peuvent se faire traiter par 
leur médecin ordinaire. 

» Pourtant il faut toujours que le diagnostic de la maladie ait précédé le 
traitement, et celui-là exigera toujours l'exploration de l'oreille moyenne 
par la sonde. Le cathétérisme de la trompe d'Eustache reste alors indiqué 
comme moyen principal de diagnostic des maladies de l'oreille moyenne et 
interne ; il reste également indiqué comme moyen thérapeutique dans toutes 
les maladies de l'oreille moyenne où il existe un obstacle matériel au passage 
de l'air et des vapeurs, comme les obstructions catarrhales de la trompe, ou 
les rétrécissements et oblitérations de ce canal. 

» J'exerce donc le cathétérisme comme tous les autres médecins 
auristes, et je soumettrai même à l'Académie deux procédés nouveaux 
que j'ai imaginés, et qui me semblent préférables à tous ceux qui étaient 
jusqu'à présent en usage. Disons d'abord que tous ces procédés se divisent 
en deux méthodes principales, dont chacune a certains avantages sur 
l'autre, c'est-à-dire le cathétérisme au moyen des sondes solides en argent 
(d'Itard et de Kramer, etc.), et le cathétérisme au moyen des sondes 
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flexibles et élastiques (de Deleau). Les sondes solides ont l'avantage d'une 
plus grande sûreté dans l'exécution de l'opération, qui n'est pas due , 
comme on le croit ordinairement, à la solidité de l'instrument, mais bien 
plutôt à son plus grand calibre, et surtout à celui de son bec; car, comme il 
est beaucoup plus gros, on sent bien quand il est retenu dans l'orifice de la 
trompe, tandis que la sonde mince et élastique de M. Deleau n'est pas retenue 
à cet endroit, mais beaucoup plus haut, et ne donne pas alors aussi sûrement 
avis à l'opérateur qu'il a atteint l'ouverture de ce canal. 

» Mais, d’une autre part, les sondes élastiques ont sur les sondes solides 
divers avantages dont le principal, qui est très-important, consiste dans la 
possibilité d'entrer beaucoup plus profondément dans la trompe; les pre- 
mières étant arrêtées dans l'orifice de la trompe, tandis que la sonde mince et 
élastique peut parcourir la plus grande partie de ce canal (les trois quarts, 
selon M. Deleau). Eh bien, j'ai essayé, dans mes deux méthodes, de réunir 
ces deux avantages principaux des sondes élastiques et des sondes solides. Les 
sondes de la première méthode sont en argent, celles de la seconde sont élas- 
tiques. Les unes et les autres sont des sondes doubles, consistant en une sonde 
externe, d’un calibre aussi grand que les sondes de Kramer, et en une sonde in- 
terne, d'un calibre aussi petit, et même plus petit que celles de M. Deleau. Les 
sondes externes sont de la longueur des sondes ordinaires (15 centimètres), les 
sondes internes ont 6 centimètres de plus. Celles-là sont graduées dans toute 
leur longueur; celles-ci ne le sont qu'à leur extrémité inférieure, laquelle 
sort de la sonde externe. La sonde interne de la première méthode est en 
argent pur, ou presque pur, et, par cela même, elle est flexible, tandis que 
la sonde externe est en argent ordinaire, c'est-à-dire mêlé au cuivre; par cela 
même elle est inflexible. La sonde interne de la seconde méthode peut être 
dépourvue de mandrin, parce que son trajet est suffisamment assuré par la 
sonde externe qui la contient ; on conçoit que cela lui donne déjà un avan- 
tage sur les sondes de M. Deleau. Mais le principal avantage de mes sondes, 
c'est, comme je l'ai déjà dit, qu’elles donnent la même sûreté à l'exécution 
de l'opération que les sondes grosses et solides de Kramer, et qu'elles peu- 
vent entrer aussi profondément dans la trompe que les sondes minces et 
élastiques de M. Deleau; car, tandis que la sonde externe est retenue par 
l'orifice de la trompe, la sonde interne peut être poussée plus profondément 
dans ce canal. 


» Chacune de ces deux méthodes à ses avantages sur l’autre, et, par con- 
séquent, ses indications. 
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» La sonde double en argent est préférable : 
» 1%. Pour l'exploration de l'oreille moyenne ; elle donne plus de sûreté et 
permet de faire l'exploration par le tact médiat, en même temps que l'ex- 
ploration par l'ouie; 
» 2°, Dans les rétrécissements et les oblitérations de la trompe. C'est surtout 
dans ce cas qu’elle est préférable à l’autre, parce qu’elle peut souvent forcer 


le passage, ce que la sonde élastique ne peut pas faire. Mais celle-cia, de ‘son 
côté, le grand avantage de pouvoir mieux être supportée par le malade. 
C'est surtout quand la sonde doit être mise en communication avec un 
appareil difficilement transportable, comme celui de M. Deleau où comme 
mon appareil pour le dégagement des vapeurs, et quand le malade doit 
rester quelque temps dans la même position, que la sonde élastique se 
montre très-utile. 

» Un avantage, que mes procédés ont encore sur les autres, c'est la faci- 
lité qu'ils donnent pour introduire la sonde par la narine opposée. Cette 
opération, indiquée dans des cas assez rares où le canal nasal du côté corres- 
pondant est trop étroit pour permettre le passage de la sonde, ne peut pas du 
tout être exécutée au moyen des sondes d'Itard ou de Kramer, parce qu'elles 
ont le bec trop court; elle n'est exécutée que très-difficilement par la mé- 
thode de M. Deleau, et au moyen de sondes particulières à long bec (20 à 25 
centimètres, selon M. Deleau). 

» La difficulté de l'opération est accrue par ce long bec de la sonde; on 
conçoit, en effet, qu'elle ne peut pas passer aussi facilement que la sonde or- 
dinaire. Mes sondes doubles obvient tout à fait à cet inconvénient; car, pen- 
dant le trajet de l'instrument par le canal nasal, la sonde interne reste cachée 
dans la sonde externe ; le bec de l'instrument est donc aussi court que celui 
des sondes ordinaires, et, quand la sonde est arrivée au niveau de la trompe, 
elle est tournée vers celle-ci; c'est alors qu'on fait sortir la sonde interne du 
bec de la sonde externe. 

» Voilà en quoi consiste ma méthode. Près de deux cents malades ont 
déjà été traités par moi en Allemagne. Quelques-uns de ces cas se trouveront 
exposés dans le Mémoire que j'aurai l'honneur de soumettre à l'Aca- 
démie. » 


C.R., 1845, rer Semestre. (T. XX, N° 1.) 5 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur diverses modifications apportées 
à un appareil destiné à annoncer la formation des mélanges gazeux 
détonants , avant que l'explosion n'ait pu avoir lieu; par M. Cavarr. 


(Commission du prix concernant les Arts insalubres.) 


Les modifications que l'auteur a apportées à cet appareil, pour lequel il 
avait déjà, dans un précédent concours, obtenu un encouragement de l’Aca- 
démie, ont eu pour but : d'une part, de rendre l'appareil moins fragile, de 
manière à ce qu'il pût devenir d’un usage usuel dans les galeries de mines où il 
est exposé à de fréquents chocs qui, sous son ancienne forme, en eussent 
amené très-fréquemment la destruction; d’une autre part, de permettre de 
le réduire, pour certains asages particuliers, à de petites proportions, de 
manière à ce que, conservant toute sa sensibilité, il puisse être porté à la main 
par les inspecteurs des galeries, et serve à leur indiquer, quand ils font leur 
ronde, les points de la mine où il y a des fuites de grisou; enfin, à avertir de 
ce quia pu se passer dans l'intérieur de Ja mine lorsqu'on y rentre après un 
chômage d'un ou deux jours : pour obtenir ce dernier résultat, le carillon a 
été disposé de manière à ce que, en quelque point que soit placé l'appareil, 
la sonnerie puisse être entendue de l'entrée, et à ce que cette sonnerie joue, 
non pas une seule fois, mais fréquemment et à des intervalles très-rapprochés. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE. — Recherches sur les cires en général; par M. B. Lewy. (Extrait.) 
(Commission précédemment nommée. ) 


« J'ai déjà eu l'honneur de présenter à l'Académie des Sciences quelques 
résultats que j'avais obtenus en examinant la cire des abeilles. L'attention 
bienveillante avec laquelle l’Académie a accueilli ces premiers résultats 
m'engage aujourd'hui à lui soumettre les recherches que jai entreprises 
depuis sur différentes espèces de cires , et dont les résultats de quelques-unes, 
peut-être, seront de nature à pouvoir offrir quelque intérêt. 

» J'ai examiné successivement la cire des abeilles, la cire de Chine, la 
cire de palmier, la cire du Myrica, la cire de Carnauba, la cire d’Ocuba, 
Ja cire de Bicuiba, la cire des cannes à sucre et la cire des Andaquies. 

» C'est à l'obligeance de MM. Dumas, Boussingault et Goudot, que je 
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dois d'avoir pu étudier ces différents échantillons de cire; on trouvera dans 
mon Mémoire les détails des expériences sur chacune de ces substances, 
dont voici le résumé. 


1°. Cire des abeilles. 


» En comparant la cire blanchie sur le pré avec la cire non blanchie , on 
trouve que la dernière contient plus de carbone et moins d'oxygène, et que 
la différence peut aller jusqu'à r pour 100. 

» L'analyse de ces deux substances a donné les résultats suivants : 


Cire blanchie. Cire non blanchie, 
ne, 
Carbone ..... 79:27 79:20 80,00 80,48 80,20 : 
Hydrogène.... 13,22 13,15 13,36 13,36 13,44 
Oxygène. ..... 7,51 7,68 6,64 6,16 6,36 


(l 
» La cérine provenant de la cire blanchie contient, de même, moins de 
carbone et plus d'oxygène que la cérine de la cire non blanchie. 
» Les analyses ont fourni les résultats suivants: 


Cérine de la cire blanchie. Cérine de la cire non blanchie. 
ER 0 — 
Carbone... . 79,10 80,23 80,53 » 
Hydrogène. ... 13,20 13,31 13,61 13,34 
Oxygène...... 9,70 6,46 5,86 » 


» La myricine de la cire blanchie et de la cire non blanchie a tout à fait 
la même composition ; ce qui résulte des analyses suivantes : 


Myricine dela cire Myricine de la cire 
blanchie. non blanchie. 
D. D. es. D 
Carbone. ..... 80,28 80,18 80,28 
Hydrogène. ... 13,22 13,33 13,34 
Oxygène. :.. 6,50 6,49 6,38 


» Les expériences qui suivent ont été exécutées seulement avec de la cire 
non blanchie. 


» J'ai déjà parlé de deux substances qui sont contenues dans la cire, la cé- 
rine et la myricine ; mais elle en renferme encore une troisième, qui n'avait 


pas été connue jusqu à présent, et que J'appelle provisoirement céroléine, de 
cera et oleum. 


» Cette substance est très-molle , elle fond à 289,5 centigrades, elle est 
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très-soluble dans l'alcool et l’éther froids , et a une réaction acide sur le pa- 


pier de tournesol. La cire en contient environ 4 à 5 pour 100. 
» L'analyse de la céroléine m'a donné les résultats suivants: 


Carbone PAR 78,174 
Hydrogène....... 12,01 
Oxygène... ...... 8,75 


» Dans la Note sur la cire des abeilles, que j'ai eu l'honneur de présenter 
à l’Académie l’an dernier, j'ai déjà démontré que cette substance était sapo- 
nifiable et qu'ellese transformait facilement en acide stéarique au moyen de 
la chaux potassée. J'ai de nouveau répété ces expériences, et Je suis arrivé au 
même résultat. 

» Acide cérinique. — Cet acide s'obtient en traitant la cérine par la po- 
tasse en dissolution; il est blanc, cristallisable, fond à 65 degrés centigrades ; 
il est très-peu soluble dans l’alcool et l'éther, même à chaud, mais se dissout 
plus facilement dans l'alcool absolu. 

» L'analyse m'a donné les résultats suivants : 


Carbone, sur. 19:72 79,8: 
Hydrogène .. ... 13,74 13,72 
Oxysènent 7. 6,54 6,47 


» Acide myricinique. — C'est ainsi que Je désigne l'acide qu'on obtient en 
traitant la myricine de la même manière que la cérine. Il a à peu près les 
mêmes caractères que l'acide cérinique , mais son point de fusion est à 60°,5 
centigrades, et il a fourni à l'analyse les résultats suivants : 


Carbone. .:.,.. 797,8 797 
Hydrogène. .... SR 19, 57 
Oxygène... . ... 5,98 0612 


» Quand on fait réagir l'acide nitrique sur la cire, on voit successivement 
se produire l'acide margarique, l'acide pimélique, l’acide adipique, l'acide 
lipique, l'acide œnanthylique et l'acide succinique. M. Gerbardt a déjà ob- 
servé ces transformations, et M. Ronalds à démontré la formation de l'acide 


succinique. 


2°, Cire de Chine. 


» J'ai déjà communiqué quelques expériences sur la cire de Chine, et ce 
nest que pour l'ensemble des résultats que je crois devoir y revenir. 
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» En Chine, on trouve dans le commerce uue cire qui offre l'aspect exté- 
rieur du blanc de baleine ; elle est cristallisée et d’un blanc éclatant. 

» Cette substance d'origine végétale (Rhus succedaneum) a un point de fu- 
sion beaucoup plus élevé que la cire des abeilles ; elle ne fond qu'à 82°,5 cen- 
tigrades. Elle est ivès-peu soluble dans l'alcool et l’éther bouillant; mais l'huile 
de naphte la dissout facilement. 

» Quand on la fait bouillir avec une lessive de potasse, cette cire se trans- 
forme entièrement en savon soluble ; elle se combine de mêmeavec la baryte; 
elle ne contient point de glycérine, et sa composition est représentée par 
CH 0", formule qui correspond très-bien avec les analyses. 

» Ona, en effet: 


Calculé. Trouvé. 
ae 
LE PAPE Lire 5400,0 80,59 80,60 80,71 
HER. AN 000,6 13,43 19,13 13,49 
OS 400,0 5,97 6,27 5,80 


6700,0 99:99 100,00 100,00 


» Acide sinésique. — En traitant la cire de Chine par la chaux potassée, 
on obtient un acide que je propose d'appeler acide sinésique; il est blanc, 
cristallisé, il fond à 80 degrés centigrades, et peut être représenté par la for- 
mule C'?H7206, 

» On a, en effet: 


Calculé. Trouvé. 
ee 
Ce 186108 060 78,26 78,11 78,49 
TRUE g00,0 13,04. 12,09 13,21 
0207 MAT 6080 8,69 8,90 8,30 


6900,0 99:99 100,00 100,00 
3°. Cire de palmier. 


» La cire de palmier est produite par le Ceroxylon andicola, qui est tres- 
abondant dans la Nouvelle-Grenade. Cette substance se présente sows la 
forme d'une poudre d’un blanc grisätre, qui recouvre l’épiderme du palmier. 

» La cire purifiée est d’un blanc jaunâtre; elle est peu soluble dans l'alcool 
bouillant , et par le refroidissement elle se précipite ; son point de fusion est à 
72 degrés centigrades, et sa composition est représentée par 

Carbone, HammAU 80,73 


Hydrogène fe. 113,80 
Qxygèné, nn Eh 00 5,97 
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4°. Cire du Mryrica. 


» On obtient cette cire en faisant bouillir dans l'eau les baies de plusieurs 
espèces de Myrica, entre autres le Myrica cerifera, arbre très-commun dans 
la Louisiane et dans les résions tempérées des Indes. - 

» La cire brute est verte, cassante; purifiée, elle est d’un jaune verdâtre; 
son point de fusion est à 47°,5 centigrades , et sa composition est représentée 


pa [ 


Carbone... 46 1074528 
Hydrogène. . . .:. 12,07 
OxYgènE”. 7, 19,70 


Cette substance est facilement saponifiable, et, d’après M. Chevreul, 
elle donne les acides stéarique , margarique et oléique , ainsi que de la gly- 
cérine. 


5°, Cire de Carnauba. 


» Cette cire est produite par un palmier qui croît en abondance dans les 
provinces du nord du Brésil , particulièrement dans la province du Céara. 

» Elle forme une couche mince sur la surface des feuilles, elle est d'un 
blanc jaunâtre, très-cassante , et se laisse facilement réduire en poudre; elle 
est soluble dans l'alcool bouillant et dans l’éther ; parle refroidissement, elle 
se prend en une masse cristalline ; son point de fusion est à 83°,5 centigrades, 
et à l'analyse elle m'a fourni les résultats suivants : 


Carbone. ...... 80 ,36 80,29 
Hydrogène...:. 13,07 13,07 
Oxygène ...... 6,67 6,64 


6°. Cire d’Ocuba. 


»_ La cire d'Ocuba provient d’un arbuste très-répandu dans la province du 
Para, et on la rencontre également dans la Guyane francaise. 

» M. Adolphe Brongniart pense que c'est une des trois espèces suivantes 
qui donnent cette cire : Myristica ocoba, Myristica officinalis, où Mryris- 
tica sebifera. 

» La cire a une couleur blanc-jaunâtre, elle est soluble dans l'alcool 


bouillant et entre en fusion à 36°,5 centigrades; l'analyse de cette substance 
a donné les résultats suivants : 
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7°. Cire de Bicuiba. 


» M. Adolphe Brongnuiart regarde cette cire comme provenant du Myris- 


tica bicuhy ba. 


» Elle est d’une couleur blanc-jaunâtre ; soluble dans Palcool bouillant, elle 
fond à 35 degrés centigrades, et son analyse m'a fourni les résultats suivants : 


Carbone "1% 74,37 74,39 
Hydrogène. .... 11,10 FUEL 
Osséent, 4er. 14,53 14,48 


8. Cire des cannes à sucre (cérosie). 


» En raclant la surface de l'écorce des cannes à sucre, et particulièrement 
la variété violette, on obtient une substance cireuse que M. Avequin a appelée 
cérosie. 

» A l’état de pureté, elle est blanche, cristallisable et fond à 82 degrés 
centigrades; elle est insoluble dans l'alcool et l'éther froids, tres-soluble, au 
contraire, dans l'alcool bouillant. Elle est très-dure et se laisse facilement ré- 
duire en poudre; sa composition est représentée par C**H*°O?, formule qui 
correspond très-bien avec les analyses. 

» On a, en effet : 


Calculé. Trouvé. 
ER, 
CTI -TCA000,0 81,82 81 ,38 81,57 81,74 
HAE 600,0 13,63 13,63 13,70 13,64 
LE SEP 200,0 41200 4,99 4,73 4,62 
4400 ,0 100 ,00 100,00 100,00 100,00 


» Ces nombres diffèrent un peu, pour l'hydrogène, de ceux obtenus par 
M. Dumas. On trouvera dans mon Mémoire l'explication de cette différence. 


9°. Cire des Andaquies. 


» Ce sont particulièrement les Indiens de la petite tribu ou nation Tamas 
vivants sur les bords du Rio-Caqueta, qui s'occupent à recueillir cette cire qui 
dans le pays est connue sous le nom de cera de los Andaquies ; elle est le 
produit d'un petit insecte (aveja, nom générique employé par les Espagnols 
pour les Mélipones en général) très-commun en ces parages et formant sur 


un même arbre un grand nombre de petites ruches. 
» À l'état de pureté, elle est d'un blanc légèrement jaunâtre; elle fond à 
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77 degrés centigrades, et sa composition est représentée par 


Carbone... 81,65 81,67 
Hydrogène. .... 13,061 13,50 
Oxygène. ...... 4,74 4,83 


» La cire des Andaquies, de même que la cire des abeilles, contient trois 
principes différents qu'on sépare par des traitements avec de l'alcool bouil- 
lant, et l'opération est exactement la même que lorsqu'il s’agit de séparer la 
cérine , la myricine et la céroléine. 

» Les trois substances que j'ai trouvées dans la cire des Andaquies sont 


les suivantes: 


Cire’ dé”palntier 2... 5o pour 100, 
Cire des cannes à sucre.... 45 pour 100, 
Matière huileuse.......... 5 pour 100. 


» Ainsi, abstraction faite de la matière huileuse que je n'ai pas encore 
analysée, on peut dire que la cire des Andaquies est un mélange de cire de 
palmier et de cérosie; c'est là certainement un fait très-curieux, et qui , sous 
le point de vue de la physiologie animale , mérite que nous nous y arrêtions 
un instant; mais nous allons d'abord démontrer l'identité parfaite de ces deux 
substances avec la cérosie et la cire de palmier précédemment analysées. 

» Nous avous trouvé, en effet, que le point de fusion de la cérosie, extraite 
de la cire des Andaquies, était à 82 degrés centigrades, c'est-à-dire exacte- 
ment le même que celui de la cérosie des cannes à sucre. L'analyse de cette 
substance a fourni les résultats suivants : - 


Cärbone 5. 81 49 0 0F 05 OSEO 
Hydrogène. .... 13,7% 129,72: 410463,:68 
Oxygène. :...:1 4,73 4,63 4,78 


» Or, telle est précisément la composition que nous avons trouvée pour la 
cire des cannes à sucre. 

» Quant à la seconde substance, nous avons trouvé que son point de 
fusion et sa composition étaient exactement les mêmes que ceux de la cire de 
palmier; en effet, elle fond à 72 degrés centigrades, et elle m’a donné à l’ana- 
lyse les résultats suivants : 


Carbone... ..!. 80,89 81,14 80,81 
Hydrogène. .... 18,33 "13,43 13,43 
Oxygène 57805348 5,76 
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» Des résultats qui précèdent, on ne peut avoir aucun doute sur l'identité 
parfaite de ces deux substances avec la cérosie et la cire de palmier. 

» Jusqu'à présent, je n'ai fait que quelques expériences sur la cérosie; le 
tempsne m'a pas permis d'étudier la cire de palmier. 

» Acide cérosique. — C'est ainsi que j'appelle l'acide qu'on obtient en 
traitant la cérosie par la chaux potassée. 

» L'acide purifié est blanc, cristallisé, très-peu soluble dans lalcool et 
l'éther bouillant ; il se dissout facilement dans l'huile de naphte; son point 
de fusion est à 93°,5 centigrades, et sa composition peut être représentée 
par la formule C“H*$O*. 

» Ona, en effet : 


Calculé. Trouvé. 
PR OU 
CRE 3600 ,0 80,00 80,11 80,15 
HEC 600,0 13,33 13535 13,44 


ON --600:0 6,67 6,34 6,41 
4500,0 100,00 109,00 100,00 


» Je regrette beaucoup de n'avoir pas pu pousser plus loin mes expé- 
riences sur la cérosie, substance qui, à tout égard, aurait mérité une étude 
plus approfondie; mais la petite quantité de matière m'a forcé de les inter- 
rompre. 

» {1 résulte des faits consignés dans ce Mémoire : 

» 1°. Qu'il existe un grand nombre de cires végétales qui, par leurs 
caractères extérieurs et leur cemposition, ressemblent plus ou moins à de la 
cire des abeilles; 

» 2°, Que la cire des Andaquies est un mélange de deux cires végétales, 
la cire de palmier et la cérosie. 

» Faut-il en conclure de ces faits que la cire est une véritable sécrétion 
animale? je ne le pense pas, et M. Dumas disait lui-même cette année à 
son Cours de l'École de Médecine, que l'examen de la cire des Andaquies 
laissait quelques doutes dans l'esprit, relativement à l'exactitude de la 
conclusion à tirer de ses expériences sur les abeilles. 

» Je pense, dans tous les cas, qu'on peut dire que les abeilles des Anda- 
quies ne possèdent pas la faculté de créer elles-mêmes la cire dont elles ont 
besoin pour la construction de leurs gâteaux, car il me paraît difficile de 
pouvoir admettre que ces insectes forment exactement un mélange de cire de 
palmier et de cire des cannes à sucre; tandis que tout porte à croire, et cette 
opinion est la plus naturelle, que ces insectes vont simplement recueillir la 
cire dont ils ont besoin sur le palmier et sur la canne à sucre. » 


C. R., 1845, 17 Semestre. (T. XX, N° 4.) 6 
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rOPOGRAPHIE. — ÂWouvelle Note relative au coloriage des caïtes au moyen 
de la lithographie ; par M. Drsronrss. 


« Lorsque j'eus l'honneur d'adresser à l'Académie ma première Lettre, sur 
le Rapport fait par MM. Dufrénoy et Élie de Beaumont, au sujet du colo- 
riage des cartes par l'impression, je ne connaissais de ce Rapport que ce qui 
en avait été extrait par les journaux. J'ai pu lire depuis le Compte rendu des 
séances de l'Académie , ainsi que la Notice de M. le directeur de lImprime- 
rie royale qui y fait suite. 

» L'Académie voudra bien me permettre de lui exposer quelques obser- 
vations que j'ai faites sur cette lecture. Je n'ai ni la prétention ni même. l'es- 
poir de fixer l'attention de l'Académie; mais je désire sincèrement, dans 
l'intérêt de l’art, faire relever une erreur dans laquelle est tombé M. le 
Rapporteur, sur la foi, sans doute, de la Notice fournie par l'imprimerie 
royale. 

» Les lithographes ne s'étaient occupés jusqu'à présent, dit cette Notice, 
que de la reproduction, plus ou moins heureuse des estampes coloriées au 
pinceau , apres avoir échoué devant les difficultés réelles que présentent la 
coloriation des cartes et le lavis des plans, qu'ils considèrent encore aujour- 
d'hui comme impraticable. 

» Je ne reléverai pas ce que les mots plus ou moins heureux ont de déso- 
bligeant pour les praticiens recommandables; je dirai pour les artistes qui 
font de l'impression en couleurs, et dont j'ai signalé les noms, je tiens à la 
disposition de la Commission de l'Académie, des épreuves qui sont un dé- 
menti formel à cette assertion. 

» Les lithographes ont si peu regardé comme impraticable l'impression en 
couleurs des cartes de grand format, que M. Kaeppelin exécuta au commen- 
cement de 1843 la carte géognostique de M. Raulin, cette carte est d'une 
dimension au moins double de celle de M. Dufrénoy. La plupart des planches 
de la monographie de la cathédrale de Bourges , imprimées par M. Engel- 
maun et par M. Lemercier, celle du #üs de la Vierge, exécutée dans les ate- 
liers de M" Formentin, etc., ont la dimension prétendue impraticable. 
D'ailleurs, peut-il sortir des mains de M. Derenémesnil un seul ouvrage qui 
soit impraticable pour les lithographes de Paris ? 
si Les estampes qui, au dire de l'imprimerie royale, sont l'a b c de 
l'art, ne sont pas seulement des teintes plates, des lignes plus ou moins cor- 
rectes, perdues le plus souvent dans le travail topographique de la carte, ce 
sout des traits dont le raccordement doit étre assez parfait pour concourir à 
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l'ensemble d'une figure qui n’a quelquefois que quelques millimètres de pro 
portion, et cela avec une telle précision, que cette figure ne puisse grimacer. 

» Qu'il me soit donc permis de contester à l’Imprimerie royale l'honneur 
d'avoir résolu le problème du coloriage des cartes par l'impression. Quant à 
la perfection de celle qui fait le sujet du Rapport de MM. Élie de Beaumont 
et Dufrénoy, j'aime à croire qu'elle ne laisse rien à désirer puisqu'elle a obtenu 
les suffrages de l'Académie tout entière. 

» Je conteste également à l'imprimerie royale la priorité du laminage des 
papiers et celle de leur emploi à l'état sec. La chromolithographie n'étant 
possible qu’à ces deux conditions, il est évident que les imprirueurs qui la 
pratiquent avec succès depuis six à sept ans connaissaient cette méthode. 

» Je nie qu'il soit impossible de bien repérer sans les modifications appor- 
tées par M. Derenémesnil aux appareils margeurs; d'habiles ouvriers font 
souvent des tirages dignes d'être remarqués, sans autres moyens de repérer 
que deux aiguilles à coudre. 

» Ainsi que je l'ai déjà dit, je reconnais à M. Derenémesnil l'invention 
des petites feuilles de cuivre fixées au papier dans le but de prévenir l’agran- 
dissement des trous de pointure; mais je persiste dans mon opinion sur leur 
inutilité. 

» Selon M. Dereménesnil, la pression aurait sur le papier une action 
cractive et propulsive. Ce fait est plus que douteux; en effet, le rateau n'agit 
que sur le cuir du châssis et non sur la feuille; sil en était autrement, quel 
serait le papier qui résisterait à plusieurs pressions, et fussent-elles triples de 
force, les plaques de cuivre ne céderaient-elles pas? 

» Il y a quelquefois, je le reconnais, agrandissement des trous; mais c'est 
à la mauvaise qualité des papiers ou à l’inexpérience de l'ouvrier qu'il faut 
J'attribuer, et non à la traction et à la propulsion exercée par le rateau. 
Toutefois, cet agrandissement, fût-il sensible, ne pourrait établir une diffé- 
rence de plusieurs millimètres dans le raccordement des couleurs. 

» M. le directeur de l’Imprimerie royale aurait pu ajouter à sa Notice la 
description, et faire sur la carte de M. Dufrénoy l'application d’un procédé 
que je vais décrire et qui est connu sous le nom de manière aux deux 
crayons. Ce procédé n’a été employé, jusqu'à ce jour, qu'à l'impression des 
estampes à deux teintes. 

» Le gisement des minéraux n'est pas, ce me semble, si prononcé; la 
transition d'un gisement à un autre n'est pas tellement brusque quil ne soit 
nécessaire, dans quelques cas, d'indiquer cette transition par une dégrada- 
tion de couleurs. 
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» La dégradation des teintes ne peut s'obtenir par les procédés en usage 
dans la chromolithographie; je propose donc de faire les décalques sur des 
pierres grenées, de couvrir d'une dissolution de gomme arabique légère- 
ment acidulée les parties considérables qui doivent rester blanches; de cou- 
vrir ensuite la surface de la pierre d’une couche d’un mélange de vernis 
copal et de vernis d'impression ; d'enlever avec un grattoir toutes Jes parties 
qu'on n'aura pu réserver avec la gomme; lorsqu'on n'aura enlevé que 1e 
vernis qui couvre les aspérités du grain, ses interstices fourniront encore 
suffisamment de couleur, et suivant qu'on aura plus ou moins abaissé les 
aspérités du grain, ou aura plus ou moins d'intensité de lumière. Une forte 
acidulation donnée à la pierre permet de faire les plus longs tirages. Les 
couleurs imprimées sur les pierres gravées ayant beaucoup de transparence, 
on évitera ainsi la lourdeur, l'opacité des teintes, résultant de la superposi- 
tion de plusieurs couleurs, reproche fait, à juste titre, au coloriage des 
cartes par l'impression. 

» J'espère que votre Commission, mieux éclairée sur ce qui a déjà été 
fait et sur ce qui se fait journellement dans un grand nombre d'ateliers, 
voudra bien retrancher de son Rapport ce qu'il y a de blessant pour ceux 
qui se sont voués depuis longtemps aux progrès de Part lithographique. » 


TOPOGRAPHIE. — Vote relative au coloriage des cartes par impression 
lithographique ; par M. V. Ravunw. 


« Lorsque j'eus à moccuper, en mars 1842, du coloriage de ma Carte 

géognostique du plateau tertiaire parisien , guidé par des raisons d'économie 
n . . ES Je . . . . 7 . 

et d'exactitude, je pensai à l'impression lithographique qui n'était pas encore 
appliquée aux cartes géologiques, tandis qu'elle l'était avec succès à la repro- 
duction des tapisseries et des vitraux, principalement par les maisons Lemer- 
cier et Engelmann. Je m'adressai directement aux directeurs de ces deux 
lithographies, mais tous deux refusèrent d'entreprendre le coloriage de ma 
carte en raison de ses grandes dimensions et de mes exigences. En effet, 
d'une part, ma carte et les coupes qui la bordent possèdent 0",86 de largeur 
sur 0%, 68 de hauteur, ce qui donne 58%, 5 de surface, et, d'autre part, 
je ne voulais m'engager à recevoir que les exemplaires dans lesquels les 
erreurs du repérage, pour la carte seulement , n'atteindraient pas r milli- 
mètre. Au mois de mai enfin, je marrangeai avec M. Kacppelin; il se mit à 
l'œuvre, et sept mois après, le 29 décembre 1842,M. Cordier présentait déjà 
une épreuve d'essai dans son Cours de géologie au Muséum, en traitant des 
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terrains des environs de Paris. Ce ne fut, toutefois, que le 13 février 1843 
que Je pus présenter à l'Académie un des premiers exemplaires tirés, dans 
lequel les erreurs de repérage ne vont qu'à un demi-millimètre, et encore 
n'est-ce que sur les bords de la carte; car, dans toute son étendue, on n'aper- 
çoit ni liseré blanc ni empiétement bien prononcé des teintes les unes sur les 
autres. L'Académie voulut bien alors charger de lui faire an Rapport une 
Commission composée de M. Al. Brononiart, Cordier et Élie de Beaumont. 

» Dans l'exécution de cette carte, des raisons d'économie m'engagèrent à 
supprimer les lignes ponctuées destinées à guider le pinceau dans le coloriage 
à la main, et devenues à peu près inutiles. Des raisons semblables m'engagè- 
rent encore à adopter la proposition de M. Kaeppelin, de produire des 
teintes par la superposition de deux autres, ce qui permettait de réduire 
beaucoup le nombre des tirages, et par suite d’abaisser le prix de vente. Les 
onze teintes de ma carte, non compris le blanc, furent produites par quatre 
impressions successives: le bleu indigo , le bleu cobalt , le jaune et le carmin. 
Les sept autres teintes ont été produites de la manière suivante : le vert foncé 
et le vert clair par la superposition du jaune sur chacun des deux bleus, le 
bleu foncé par celle des deux bleus , le violet par celle du bleu cobalt et du 
carmin, lorangé par celle du jaune et du carmin; le jaune avec un pointillé 
carmin donna un second orangé; enfin, on obtint un vert très-foncé par la 
superposition des deux bleus et du jaune. Quant au blanc, il a suffi de réserver 
des espaces dépoarvus de toute teinte. 

» Pour la confection des pierres destinées à imprimer les diverses cou- 
leurs, M. Kaeppelin fit d'abord un report de la planche gravée, sur lequel on 
dessina à la plume les contours des terrains ou couleurs, puis on en tira des 
épreuves qu'on décalqua sur autant de pierres qu'il avait de couleurs simples, 
et ensuite on remplit à la plume et au pinceau sur chacune d'elles les parties 
qui devaient venir en couleur. 

» M. Kaeppelin avait d'abord pensé à se servir du châssis à repérer, et ilen 
avait même fait construire, à cet effet, un fort grand muni de vis de rappel pour 
déplacer à volonté, de très-petites quantités, soit la pierre, soit la feuille à 
imprimer; mais il y renonça et se servit de la presse ordinaire et du compas 
d'épaisseur , de l'invention de feu Louis Letronne, qui évite l'emploi des trous 
de pointure. 

» Enfin il prit du papier à la mécanique, très-fort, préalablement cylin- 
dré, afin d'éviter tout allongement pendant le tirage qui se fità sec. 

» La précision apportée dans l'exécution de ce premier essai de coloriage 
de cartes, appliqué à une feuille d'aussi grande dimension, fut assez grande 
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pour que sur cinq cents exemplaires je n ‘aie été obligé d'en refuser que cin- 
quante, c'està-dire un sur dix, dans lesquels les erreurs de repérage attei- 
Ge. ou dépassent un millimètre. 

» A l'appui de ce que j'avance, j'ai l'honneur d'adresser en communication 
à D dénic dix exemplaires de ma carte choisis de manière à montrer, 
pour la carte (et non pour les coupes dont le repér age est généralement moins 
parfait), des exemples des divers degrés d'exactitude atteints dans le repé- 
rage , exactitude qui varie entre quelques dixièmes de millimètre et un mil- 
limètre. Les erreurs dans les exemplaires les plus défectueux sont surtout sen- 
sibles sur les bords de la carte et dans les coupes; dans les parties centrales, 
elles dépassent très-rarement un demi-millimètre. [/absence des lignes ponc- 
tuées, toutefois, n'empêche pas de juger du degré d'exactitude du repérage, 
puisqu'il reste toujours la ligne noire qui limite la partie coloriée de la carte. 
À ce propos , je ferai remarquer que la coïncidence parfaite des couleurs, 
soit entre elles, soit avec les lignes de points, lorsqu'elles existent, quoique 
très-satisfaisante pour l'art, n'est pas un indice de l'exactitude des cartes 
géologiques ; car, dans la plupart des cas, les géologues ne déterminent pas 
très-risoureusement la place des points de contact des divers terrains. Dans 
ma carte en particulier, un millimètre répond à un peu moins de 300 
mètres. 

» J'ajouterai enfin que la Société géologique de France a publié, en mai 
1843, une carte géologique du département de l'Aisne, format grand-aigle, 
et, en janvier 1844, une carte géologique de PA ne format demi- 
grand - aigle, toutes deux imprimées en couleurs par M. Simon. Enfin, 
M. Kaeppelin lui-même a déjà imprimé en couleurs, pour l'ouvrage inti- 
tulé Patria, qui paraîtra à la fin de 1845, un certain nombre d'exemplaires 
de deux petites cartes et de coupes géologiques de la France et des environs 
de Paris, dont je prie l'Académie de recevoir un exemplaire. 

Des faits que je viens d'exposer, et dont l'exactitude ne me semble pas 
susceptible de contestation, je crois pouvoir avancer : 

» 1°. Que depuis près de deux ans déjà, le problème du coloriage des 
cartes par impression lithographique est résolu en France, et que l'honneur 
en appartient à l'industrie privée et en particulier à M. Eugène Kaeppelin ; 

» 2°, Qu'on est dans l'erreur en attribuant à M. Derenémesnil l'invention 
du coloriage des cartes par impression lithographique, et en avançant 
(Comptes rendus de l’Académie des Sciences, séance du 23 décembre 
1844, pages 1595 et 1397) que les lithographes ont échoué devant les diffi- 
cultés réelles que présente la coloriation des cartes, qu'ils considèrent en- 
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core aujourd’hui comme impraticable, et que des causes d'erreur ont jusqu'à 
présent arrêté les imprimeurs dans leurs tentatives de coloriage lithogra- 
phique appliqué aux cartes ; 

» 3°. Qu'on est fondé seulement à revendiquer pour M. Derenémesnil 
l'honneur d’être arrivé vingt-deux mois après M. Kaeppelin à une grande 
perfection, perfection que ce dernier aurait peut-être atteinte de son côté, 
s’il avait eu à exécuter le coloriage d'une nouvelle carte géologique de grande 
dimension; 

» 4°. Enfin, que M. Kaeppelin a eu à surmonter des difficultés bien au- 
trement grandes que celles que M. Derenémesnil a vaincues si heureusement, 
puisque, d’une part, il n'avait pas encore de précédents pour lui servir de 
guide, et que, d'autre part, la carte géognostique du plateau tertiaire pa- 
risien offre une superficie de D8%e: car. 5 tandis que le tableau d'assemblage 
de la carte géologique de la France ne possède qu'une surface de 29e. 6, 
c'est-à-dire de la moitié seulement. » 


« M. Durrénoy s'empresse de reconnaître, ainsi qu'il l’a fait dans une pré- 
cédente séance , que M. Kaeppelin a publié, il y a bientôt deux ans, plusieurs 
cartes géologiques coloriées par impression ; il cite particulièrement la carte 
du bassin de Paris, par M. Raulin, dont il a eu l'occasion de vérifier, sur 
plusieurs points, la précision des détails géologiques. Cette carte, ajoute 
M. Dafrénoy, présente, aussi par son ensemble et par ses grandes dimen- 
sions, un beau résultat typographique ; toutefois il fait remarquer que, d’a- 
près la réclamation même de M. Raulin, les couleurs ou se débordent l’une 
sur l’autre de près d’un millimètre , ou qu'elles laissent entre elles des liserés 
blancs de même largeur; les pièces adressées à l’Académie suffiraient, au 
besoin, pour le démontrer. Pour des cartes sur une grande échelle, ces 
inexactitudes de coloriage sont peu importantes, mais elles ôtent toute va- 
leur aux indications géologiques d'une carte générale comme le tableau d'as- 
semblage de la Carte géologique de la France; en effet, dans plusieurs loca- 
lités, notamment pour les départements de l'Orne, de la Seine-Inféricure, de 
la Manche, de la Somme, ainsi que pour ceux qui bordent les Pyrénées, il 
existe plusieurs bandes contiguës de terrains différents qui n'ont pas chacune 
un millimètre de largeur, de sorte que, dans ce cas, ou les couleurs ne 
seraient pas placées sur les terrains qu'elles représentent, ou, en se débor- 
dant l’une sur l’autre, elles donneraient naissance à une troisième teinte qui 
n'appartiendrait à aucun terrain. 

» La carte coloriée par M. Derenémesnil n'offre aucun de ces défauts. Les 
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couleurs, ainsi qu'on l'a annoncé, tombent mathématiquement sur chaque 
division géolosique. C’est cette précision, qui ne peut être contestée, que 
M. Dufrénoy a signalée, conjointement avec M. Elie de Beaumont, comme 
étant du plus haut intérêt pour l’art typographique. Ce résultat a, en outre, 
été obtenu par des procédés particuliers à M. Derenémesnil, ce qui constitue, 
par conséquent, une véritable invention. M. Dufrénoy rappelle, en outre, 
que les essais ont été commencés à l'Imprimerie royale depuis près de trois 
ans, et qu'il y a déjà au moins deux ans qu'on est arrivé à la précision indi- 
quée ci-dessus. Cette date établirait même, pour lImprimerie royale, une 
priorité qu'elle ne réclame pas. Cette assertion serait, s'il était nécessaire, très- 
facile à prouver par des pièces de comptabilité incontestables. M. Dufrénoy 
exprime, en terminant ces observations, le désir que la Commission à laquelle 
ont été renvoyés le tableau d'assemblage de la Carte de la France, etla Carte 
géologique de M. Raulin, fasse bientôt son Rapport, afin d'établir, d'une ma- 
nière définitive, les droits de M. Derenémesnil, qui lui paraissent avoir été 
méconnus par les réclamants. » 


« M. Conprer fait remarquer que toute discussion actuelle sur le mérite 
des réclamations présentées par M. Raulin serait prématurée et peu con- 
forme aux usages de l’Académie; qu'il serait convenable que les membres 
qui ont des observations à faire sur les questions qui sont soulevées relative- 
ment à l'enluminage des cartes géologiques par des procédés lithographiques, 
attendissent le Rapport de la Commission qui a été chargée d'examiner ces 
questions ; que le sujet est de nature à ce que l’Académie, fidèle à ses habi- 
tudes d'impartialité et de justice distributive, doit se garder de rien préjuger 
en autorisant en ce moment dans son sein la manifestation anticipée d'opi- 
nions individuelles, opinions qui, si elles sont fondées, se produiront 
d’ailleurs bien plus utilement lorsque le Rapport aura été présenté. En con- 
séquence, M. Cordier demande que la réclamation dont il s’agit soit pure- 
ment et simplement renvoyée à la Commission qui a été nommée, et que 
provisoirement cette réclamation soit textuellement imprimée dans le Compte 
rendu, comme l'ont été les communications qui ont soulevé le débat. » 


« M. Eure pe Brauuowr répond à M. Cordier que, dans son opinion person- 
nelle, lorsqu'un ou plusieurs membres de l’Académie sont accusés d’avoir 
commis une inexactitude, méme dans de simples éloges, ils doivent à l'Aca- 
démie et à eux-mêmes de se justifier immédiatement. Les éloges donnés au 
résultat obtenu par M. Derenémesnil avaient dû paraître à MM. Dufrénoy et 
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Élie de Beaumont complétement inoffensifs, puisque les personnes dont les 
efforts avaient été moins heureux n y étaient pas même désignées. Parmi les 
pièces qui ont été déposées aujourd’hui sur le bureau, il en est une qui suffi- 
rait à elle seule pour trancher la question soulevée. C’est une réduction sim- 
plifiée du tableau d'assemblage de la Carte géologique de la France, qui a 
été dressée par M. Raulin pour un travail publié par lui. Sous le rapport pu- 
rement géologique, cette réduction est irréprochable, et j'ajouterai même 
que son coloriage est exécuté avec une exactitude plus que suffisante pour rem- 
plir complétement l'objet que l’auteur a eu en vue; mais il n’en est pas moins 
évident qu'il présente tous les inconvénients dont la suppression constitue le 
mérite essentiel du procédé de M. Derenémesnil. Les contours des terrains 
y sont éracés en points, et partout, excepté dans le centre de la carte, ces 
contours sont débordés. Cependant cette carte a au plus le tiers de la longueur 
ou le neuvième de la surface de celle exéculée à l'imprimerie royale. Si, 
comme on est fondé à le croire, cette carte est, quant à présent, le deïnier 
mot des procédés qu’on oppose à ceux de l’Imprimerie royale, il suffit d'y 
jeter un coup d'œil pour voir que les éloges donnés à ces derniers n'ont 
été qu'une exacte justice. Au surplus, la Commission prononcera. » 


MÉTÉOROLOGIE. — De la culture de la vigne en Normandie ; par M. abbé 
Cocuer , aumônier du collége royal de Rouen. 


M. l'abbé Cochet établit par des citations nombreuses empruntées aux 
chroniques, aux chartes, aux terriers, aux délibérations capitulaires, « que 
» les coteaux aujourd'hui ombragés de pommiers étaient autrefois couverts 
» de vignes. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur un nouveau système de chemins de fer 
atmosphériques ; par M. AnRNOLLET. 


(Commission des chemins de fer atmosphériques. ) 


Le Mémoire que je soumets aujourd'hui au jugement de l’Académie 
présente les résultats des recherches auxquelles je me suis livré pour faire 
disparaître quelques inconvénients des chemins de fer atmosphériques : 
d'une part, l'incertitude relative à la possibilité d’un service bien régulier, eu 
égard aux rentrées d'air observées sur la soupape longitudinale; de l'autre, la 
grande dépense pour le service des machines qu'on y emploie. Je me suis 
occupé, en conséquence, de neutraliser l'influence des pertes de la soupape, 
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et de réduireen même temps considérablement les dépenses qui ont lieu dans 
l'emploi des machines. 

» L'importance des résultats que j'aperçois dans les modifications que je 
propose, déciderait sur-le-champ, à moins que je ne sois dans l'erreur, 
la question controversée de savoir si les tubes atmosphériques pourront 
être employés avantageusement sur toutes les lignes de chemins de fer; car, si 
cette question est douteuse, dans l'état actuel des dépenses qui ont lieu pour 
les machines énormes établies à chaque station, je crois que le doute doit 
cesser si, comme je cherche à le démontrer dans le Mémoire ci-joint, ces 
dépenses , par mon système, peuvent être réduites de plus des neuf dixièmes, 
en assurant complétement la régularité du service. » 


ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE VÉGÉTALES. — Recherches sur la structure et le 
développement du Nupbhar lutea; par M. Trecur. 


(Commissaires, MM. de Mirbel, Dutrochet, Richard.) 


M. Germain soumet au jugement de l’Académie une Note sur un Vouveau 
système de chemins de Jer atmosphériques. 


(Commission des chemins de fer atmosphériques.) 


CORRESPONDANCE. 


« M. DE JUSSIEU présente : 

» 1°. De la part de M. Arcrnonse pe Canpozce, la 0° partie du Prodromus 
Systematis naturalis Regni vegetabilis. Get ouvrage fondamental avait été 
poussé par son illustre père jusqu'à la 7° partie, et comprenait un peu plus 
de la moitié des plantes phanérogames connues. M. Alphonse de Candolle 
a continué cette grande entreprise, l'une des plus belles parts de l'héri- 
tage paternel; et voici déjà le second volume qu'il publie. Pour en bâter 
la terminaison, si importante pour la botanique, il a appelé à son aide 
quelques collaborateurs d'unehabileté éprouvée, auxquels il confie les familles 
qui ont fait l'objet particulier de leurs études. Dans le présent volume se 
trouvent traitées dix familles; six (les Loganiacées, Érycibées, Bignoniacées, 
Sésamées, Gyrtandracées et Borraginées) sont l’œuvre posthume de A.-P. de 
Candolle, que son fils a complétée et perfectionnée par beaucoup de notes, 
d'après les matériaux nouveaux et nombreux qui lui sont arrivés depuis 
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quelques années. Il a rédigé lui-même entièrement les Hydrophyllacées, On 
doit à M. Bentham les Polémoniacées, à M. Choisy les Convolvulacées, à 
M. Grisebach les Gentianacées. Ces derniers auteurs avaient déjà publié sur 
ces mêmes familles des travaux monographiques connus et estimés. Mais le 
grand nombre d'espèces ajoutées ici et le remaniement complet des matériaux 
antérieurement connus font, de la nouvelle partie du Prodrome, un recueil 
de monographies originales. 

» 2°, De la part de M. Basiçue un volume ayant pour titre : Musée bota- 
nique de M. Benjamin Delessert, Notices sur les collections de plantes et sur 
la bibliothèque qui les compose, contenant en outre des documents sur 
les principaux herbiers d'Europe, et l'exposé des voyages entrepris dans 
l'intérêt de la botanique. 

» Cette description des collections précieuses que M. Delessert met si 
généreusement à la disposition des botanistes de toutes les nations était, par 
elle-même, d'un grand intérêt. Mais M. Lasègue a su lui en donner un plus 
général par ces documents qu'il y a ajoutés, et qui fourniront des renseigne- 
ments rares et précieux pour une partie de l'histoire de la botanique et des 
botanistes dont les éléments jusqu'ici étaient dispersés ou inconnus. » 


M. Powcrzer présente, au nom de l'auteur, M. Horrzman, professeur à 
Manheim , un Mémoire écrit en allemand sur la chaleur et l’élasticité des gaz 
et des vapeurs. 


M. Regnault est invité à prendre connaissance de cet ouvrage et à en faire 
le sujet d'un Rapport verbal. 


CHIMIE. — Recherches sur les densités de vapeurs des corps composés ; 
par M. Auc. Canours. 


« En poursuivant mes recherches sur les densités de vapeurs des corps 
volatils, J'ai pu me convaincre que l'acide acétique n'était pas le seul qui 
préseniât cette anomalie curieuse signalée par M. Dumas, et que, d’après les 
expériences récentes de M. Bineau, on retrouve encore dans les acides for- 
mique et sulfurique. 

» Dans la plupart des cas, il est vrai, en opérant à 30 ou 40 degrés au- 
dessus du point d’ébullition de la substance, on obtient des nombres qui se 
confondent sensiblement avec ceux qu'indique la théorie; c'est ainsi que se 
comportent l'alcool et ses congénères, la plupart des éthers composés, ainsi 
qu'un grand nombre de carbures d'hydrogène; mais il est quelques composés 
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qui se conduisent d’une autre manière, et qui ont dû particulièrement fixer 
mon attention. 

» Aujourd'hui j'ai l'honneur de présenter à l’Académie quelques-uns des 
résultats que J'ai obtenus en poursuivant cette étude, me proposant de sou- 
mettre prochainement à son jugement un long Mémoire sur ces matières. 

» Je me suis assuré que la densité de vapeur de l'alcool et de ses congé- 
nères (esprit-de-bois, huile de pommes de terre), prise à 30 ou 35 degrés au 
delà du point d’ébullition, s'accorde sensiblement avec la densité théorique; 
à 10 ou 12 degrés seulement au delà de ce terme, l'écart est peu consi- 
dérahle. 

» L’éther donne des résultats semblables; à 30 degrés au delà du point 
d'ébullition, il donne le nombre 2,59 qui correspond à 2 volumes de va- 
peur ; à 00 degrés au delà du point d'ébullition, il donne encore 2 volumes 
de vapeur; sous l’influence de cette haute température le groupement molé- 
culaire n’a donc pas changé. 

» L’eau se comporte de la même manière. 

» Les acides dérivés des alcools (acides acétique, butyrique, valérique) 
donnent, au contraire, des écarts considérables, ainsi qu'on en pourra juger 
par les tableaux suivants : 


Densités de vapeurs de l'acide acétique à diverses températures. 


Températures. Densités. 
226, -destÉS ones. et 3,20 
LRO Send O1. 
140. ES 2,90 
150. ‘ 279 
ROOS SRE ETS ciel 2,48 
tbe ee 2,42 
100 TS eue : 2,30 
Oro à LE vor 322 
TT AO ‘ sc NE to 
230 AR 
250 : LH 3608 
20024:04 NI MMM 08 
300. : ss 02:08 
321 5 ‘ 2,08 
DOM ee du NUE 2,08 
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Densités de vapeurs de l’acide butyrique à diverses températures. 


Températures. Densités. 
17m dénrés 21. ue 3,68 
DOS era : 3,44 
See ASS CET 5,29 
2O rs Pr ao Role (219710 
OA MARNE 3,07 
DORMI UN 2 M 3,07 
DO Ja. 3,07 
SAR FRE its tte > 3,07 


» L'acide valérianique donne des résultats analogues; pour ce dernier les 
écarts sont moins considérables que pour l'acide butyrique. 

» Pour ces composés comme pour les alcools dont ils dérivent, la molé- 
cule est divisible par 4 ; mais pour arriver à des résultats qui concordent avec 
la théorie, il faut, comme on le voit, opérer à des températures très-dis- 
tantes du point d'éballition, ce qui semblerait indiquer que ce n’est qu'assez 
loin de ce terme que la cohésion devient nulle dans ces vapeurs. 

» Îlest, en outre, assez curieux de voir ces corps qui présentent de si 
frappantes analogies, offrir la même particularité dans leur groupement 
moléculaire. 

» La plupart des éthers composés, un grand nombre d'huiles volatiles et 
notamment les huiles hydrocarbonées fournissant, à 30 ou 4o degrés au- 
dessus du point d'ébullition, des nombres qui s'accordent parfaitement avec 
la théorie, j'avais pensé que les acides étaient les seuls qui présentassent de 
semblables anomalies; mais je me suis assuré que les essences d’anis et de fe- 
nouil, qui sont parfaitement neutres, offrent des résultats semblables aux 
précédents. 

» Ainsi, l'essence d’anis donne 


Températures. Densités. 
24D,debrés es x 5,98 
SOL 2e ee an 0,19 
270... DNS 5,64 
SL PE EPS GR 0,22 
SOS r ee ; 519 


» La densité théorique est de 5,18. 
» À cette haute température, bien que l'huile brunisse , elle n'éprouve au- 


cune décomposition, ainsi que j'ai pu le constater par l'analyse du résidu. 
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» Il résulte, des faits que j'ai observés jusqu’à présent, et de ceux qu'ont 
obtenus mes devanciers, que la molécule des corps composés est toujours 
divisible par 2 ou par 4; la division par 6 et par 3 n'existe pas, ainsi que cela 
découle des expériences de M. Malaguti sur le forméthylal, et des miennes 
sur les acides du groupe acétique. 

» Un seul composé ferait exception à cette règle , c’est le chlorure de sili- 
cium, qui ne donnerait qu'un seul volume de vapeur, si l'on admet le 
nombre 92,6 pour le poids atomique du silicium, et SiO pour la formule de 
la silice; l’éther silicique obtenu récemment par M. Ebelmen ne donnerait 
pareillement dans cette hypothèse qu'un seul volume de vapeur. En raison de 
l’analogie qui existe entre l'acide silicique et les acides titanique et stannique, 
ne pourrait-on pas représenter ce composé par la formule SiO?, et, par suite, 
le chlorure desilicium et l'éther silicique posséderaient une molécule divisible 
par 2? 

» Je me propose d'étudier, d’une manière complète, les corps assez nom- 
breux qui présentent des anomalies semblables à celles que je viens de signa- 
ler; dès que ce travail sera terminé, je m'empresserai d'en faire hommage à 
l’Académie. » 


Lettre de M. Peczer touchant un passage de la dernière édition du Traité 
de Physique de M. Pouillet. 


« C'est avec un vif regret que je me vois obligé d'adresser une réclama- 
tion à l'Académie. J'espérais que ma vie retirée et mon éloignement pour le 
bruit et les discussions me préserveraient d'une pareille démarche; mais une 
attaque aussi violente qu'inattendue, faite par un des membres de l’Académie 
dans un ouvrage qui lui a été récemment présenté, ne me permet pas de 
garder le silence sans risquer de paraître ne pas mériter la bienveillance que 
l’Académie m'a accordée dans plusieurs circonstances. 

» La préface de la 4° édition de la Physique de M. Pouillet se termine 
ainsi : 

« Qu'il me soit permis, en terminant, de faire une remarque à laquelle 
»_j'attache quelque importance: un grand nombre de figures de cette nou- 
» velle édition ressemblent tout à fait à celles de quelques autres Traités de 
physique; on pourrait croire au premier abord que je les ai simplement 
» copiées dans ces ouvrages; mais si on a la bonté de recourir aux dates, il 
» sera facile de se convaincre que la priorité appartient à mes éditions anté- 
rieures, auxquelles on a fait de larges emprunts; je ne m'en plains pas, s'il 
» est arrivé que la science en ait reçu quelque profit. 
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» Mais un autre fait, qu'il m'est impossible de laisser passer sans mot dire, 
» c'est qu'un auteur, après s'être servi de mon livre pour faire le sien, sans 
» se gêner aucunement, comme si ce procédé eût été le plus honnête du 
» monde, juge enfin à propos de citer mon nom (page 582 du second vo- 
» Jume), et de le citer de la manière suivante : 

« M. Pouillet a donné, sans les démontrer, des formules analogues beau- 
» Coup plus compliquées, mais qui, au fond, doivent être équivalentes, car 
» elles sont fondées sur les mêmes principes. Plusieurs d’entre elles ont été 
» vérifiées par des expériences nombreuses. » 

« Or, il m'est pénible de le dire, l’auteur dont il s'agit n’a jamais rien dé- 
» montré, rien simplifié, rien expérimenté sur le sujet en question; à moins 
» que, par une facilité d'imagination étonnante, il ne s’identifie avec ce qu'il 
» copie, au point de croire qu’il invente. Je regrette d’avoir à signaler ce fait, 
» mais J y suis vivement obligé, sous peine de passer, aux yeux de quelques- 
» uns de ses lecteurs, pour n'avoir produit moi-même qu'un travail impar- 
» fait, compliqué, embrouillé, attendant qu'il y eût répandu les clartés de 
» son esprit pour m'attribuer ensuite son labeur. 

» Âu reste, je suis persuadé que si, dans ce passage, il ÿ a eu de sa part 
» beaucoup d'irréflexion, il n’a pas eu la moindre pensée d'une mauvaise 
» intention. » 

» C'est bien de moi que M. Pouillet veut parler, car c’est dans une Note 
additionnelle, placée à la suite de mon Traité de Physique, publié en 1838 
(3° édition), que se trouve le passage cité. 

» M. Pouillet parle d'abord des nombreux emprunts faits à ses planches. 
Sur 923 figures dont se compose l’atlas de mon livre, 4 ont été copiées dans 
celui de M. Pouillet, et 2 ont été déduites des siennes en réduisant l'échelle 
à moitié. J'ai cru être autorisé à faire cet emprunt, parce que jusqu'ici per- 
sonne n'avait attaché la moindre importance aux figures des Traités de phy- 
sique, et que beaucoup d'auteurs en ont emprunté sans penser qu'on pût éle- 
ver des réclamations à ce sujet. Je ne fais même point d'exception pour 
M. Pouillet; car, dans sa 1° édition, la figure 33, qui représente une machine 
d'Athood , et le plus grand nombre des figures de la planche IV, ont été em- 
pruntées aux ouvrages de M. Biot. L’atlas de mon livre a été utile aussi aux 
auteurs qui ont écrit après moi, et je n'aurais pas songé à en faire la re- 
marque. 

» Il semblerait, d'après M. Pouillet, que mon livre ne serait qu'une con- 
trefacon du sien; mais il est facile de reconnaître que les deux livres n'ont de 
commun que ce qui appartient à tout le monde, et que l'ordre des matières, 
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l'enchaînement des idées, l'importance relative des faits, la rédaction, enfin 
tout ce qui est le propre de l'auteur, diffèrent complétement, J'en appelle à 
toute personne qui voudra bien lire deux chapitres analogues des deux ou- 
vrages. Pour affirmer ce que je viens de dire, je ne me suis point borné à 
des souvenirs, ni à une comparaison superficielle; J'ai comparé mot à mot 
les passages des deux ouvrages qui se rapportent aux mêmes sujets, et plu- 
sieurs personnes compétentes ont bien voulu se charger du même travail; 
il est résulté de cette comparaison, comme j'en étais d'avance persuadé, qu'il 
n'y a pas un seul point de la physique qui ait été traité de la même manière 
et avec les mêmes développements; il n'y a pas même une phrase commune 
dans les deux livres. J'ai pourtant rapporté, d'après M. Pouillet, mais autre- 
ment que lui, deux faits, dont l’un a été observé par M. Scoresby (1° vo- 
lame, pages 651 et 569). J'ai rédigé, d'après lui, la description de deux 
boussoles qui ne sont pas de son invention (2° volume, page 39), mais en cela 
je n'ai rien fait que de très-légal et de très-honnéte. Les faits de la science, 
de quelque manière qu'ils aient été publiés, appartiennent à tout le monde; 
chacun est libre de les arranger à sa manière; c'est d'après ce principe 
qu’existent tous les traités sur les sciences, et M. Pouillet lui-même ne pour- 
rait pas dire qu'il ne s'est pas servi des livres qui ont paru avant le sien. 

» Suivant M. Pouillet, je n'aurais prononcé son nom que dans le passage 
cite: ce reproche n'est pas plus fondé que le précédent , car il est facile de 
vérifier que j'ai parlé de M. Pouillet à propos de toutes les recherches ont 
il s'est occupé (tome 1°, pages 554 et 563 ; tome 2°, pages 256, 263, 264, 
268, 581, 582). Le nom de M. Pouillet se trouve même dans la page qui 
précède celle où se trouve la citation. Afin qu'on juge dans quel esprit J'ai 
parlé de M. Pouillet dans mou livre, je rapporterai le passage relatif à la 
conductibilité électrique (page 263 du 2° volume), auquel j'aurai d’ailleurs 
besoin de recourir dans ce qui suit (r). 


(1) Plusieurs physiciens, en employant des sources électriques différentes et en faisant va- 
nier la longueur des fils, avaient trouve que les intensités des courants suivaient des lois dif- 
férentes et qui dépendaient de la nature de la source : ainsi l'influence d’un accroissement de 
longueur du fil pour une source thermo-electrique était beaucoup plus grande que pour une 
pile hydro-électrique, et d’autant plus que la pile renfermait un plus grand nombre d’élé- 
ments; et on regardait, par conséquent, les lois de la conductibilité comme variables avec la 
nature des sources. Mais des expériences précises de M. Pouillet ont fait voir qu'il n’en est 
pas ainsi. M. Pouillet a constaté que pour une même pile et un même fil, dont on fait seule- 
ment varier la longueur, l'intensité magnétique du courant est en raison inverse de la lon- 
gueur du fil, augmentée d’une quantité constante qui représente la résistance de la pile es- 
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» J'arrive maintenant au passage cité par M. Pouillet qui termine , comme 
je l'ai dit, une Note placée à la fin de mon livre. Cette Note a été écrite pour 
compléter, par les formules qui représentent les intensités des courants dans 
les différents cas, l'article de mon livre sur la conductibilité. J’avais sous les 
yeux le Mémoire de M. Pouillet, inséré dans le tome IV des Comptes rendus 
des séances de l’Académie, dans lequel les formules relatives aux courants 
directs et dérivés, la plupart sous une forme compliquée, sont données 
comme satisfaisant aux observations, ou comme résultant des lois de la con- 
ductibilité, mais sans que l'auteur dise comment il les a obtenues. Ces calculs 
n'ont été donnés que dans la 3° édition de son Traité de Physique que je ne 
connaissais pas, par la raison sans réplique qu'elle n'a paru qu'après la 
mienne : le dépôt de mon livre à la direction générale de la librairie a eu lieu 
le 9 décembre, et celui du livre de M. Pouillet seulement le 16 du même 
mois. J'ai donné des formules déduites des lois de la conductibilité que j'avais 
attribuées à M. Pouillet ({ voir la Note), mais en estimant toutes les résis- 
tances au moyen d'une unité constante; j'ai rapporté les expériences de 
M. Pouillet qui vérifiaient ces formules, et c'est ensuite que J'ai écrit le pas- 
sage cité comme l'expression pure et simple d'un fait. 

» En donnant les détails d’un calcul que je savais avoir été fait dix mois au- 
paravant par M. Pouillet, et longtemps auparavant par d’autres physiciens, je 
n'ai cru rien inventer sur un sujet dont je ne m'étais d’ailleurs jamais occupé 
que comme auteur d'un livre élémentaire. Rien dans ce que j'ai dit ne prouve 
le contraire , même en faisant abstraction de ce qui avait été publié avant la 
date du Mémoire de M. Pouillet, car il est impossible de supposer qu'en ne 
citant le travail de M. Pouillet qu'après avoir donné les formules, je voulais 
faire croire que j'avais calculé ces formules sans le connaître; mais j'ai cru 
leur avoir donné une forme plus simple, plus générale, et mieux appropriée 
au but que je me proposais (1). Je n'ai point copié les détails de calcul dans 


timée en longueur du fil et qui, par conséquent, varie avec la section et la nature du fil. It 
résulte de cette loi, 1° que la somme des actions magnétiques du circuit est constante, puisque 
la longueur du circuit compense toujours la variation d’intensité; 2° que l’influence de l’ac- 
croissement de longueur du fil sur l'intensité du courant est d’autant plus petite que la con- 
ductibilité de la pile est plus petite. Ainsi elle sera très-grande pour les sources thermo-électri- 
ques et très-faible pour les piles hydro-électriques, et d’autant plus qu’elles contiendront 
un plus grand nombre d'éléments. 

(1) En représentant toutes les résistances par une certaine longueur d’un fil ayant l’unité 
de section et du métal dont la conductibilité a été choisie pour unité, les formules sont très- 
simples; elles conviennent à tous les cas, et les résistances des piles se trouvent représentées 
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le Mémoire de M. Pouillet, puisqu'ils ne s'y trouvent pas, et je ne les ai pas 
pris dans son livre, parce qu’il n'avait point encore paru. J’ajouterai que les 
formules relatives à la conductibilité étaient publiées depuis dix ans quand 
M. Pouillet en a parlé pour la première fois. 

» Dans tout ce que j'ai dit relativement à la conductibilité, on ne pour- 
rait m'adresser qu'un reproche, celui d’avoir attribué à M. Pouillet une dé- 
couverte qui ne lui appartient pas. C’est M. Ohm qui a donné le premier 
les lois et les formules relatives à la conductibilité, mais il m'importe de le 
constater ici par des dates irrécusables. 

» M. Ohm, dans un ouvrage très-remarquable imprimé à Berlin en mai 
1827, sous le titre de Théorie mathématique de la pile galvanique, en assi- 
milant la transmission de l'électricité à celle de la chaleur, a trouvé toutes les 
lois et toutes les formules relatives à la conductibilité, formules qui ont été 
vérifiées , d'abord par lui(r) et par d’autres physiciens allemands (2), et de la 
manière la plus complète par M. Fechner, dans un immense travail , imprimé 
à Leipsie en 1831 (3), travail d'autant plus remarquable que les piles à 
courants constants n'étant pas connues, il a eu à vaincre de grandes difficultés 
pour arriver au degré de précision indiqué dans les tableaux des résultats 
de ses expériences. C'est seulement en 1837 que M. Pouillet a publié son 
Mémoire dont toutes les formules se déduisent de celles de M. Ohm par de 


par des nombres constants. J’ai reconnu depuis qu’en cela je n’avais fait que ce que M. Ohm 
avait fait lui-même dans un livre publié en 1827. 

(1) A la page 37 de son ouvrage, M. Ohm parle d'expériences qu’il a faites pour vérifier sa 
formule générale qui renferme la résistance de la pile; elles se trouvent consignées dans 
Schweiggers Jarbuch, 1826, H. 2. Dans le tome IX du Bulletin du baron de Férussac, se 
trouve l'extrait d’un Mémoire de M. Ohm, de 1827, et les résultats qu’il a obtenus pour ve- 
rifier les formules relatives aux courants dérivés. 

(2) Je n’ai vu que les ouvrages de MM. Ohm et Fechner, mais je joins ici un passage de la 
thèse de M. Kopp, qui fait voir que bien des physiciens avant M. Pouillet s'étaient occupés 
de la vérification des formules de Ohm : 

« Cette loi, énoncée pour la première fois par Ohm, fut confirmée par une foule de recher- 
» ches et d’expériences de Ohm, de Fechner, de Lenz, de Pfaff, de Jacobi et de Pouillet : 

» Ohm, dan. de Poggend., VI, 459; VII, 45, 47. 

» Kastner, A4rch., XVI, 1, 452. 

» Fechner, Maasbestimmuneen. 

» Pfaff, Révision des galvanismes. 

» Lenz, Ann. de Poggend., 47. » 

(3) Journal du baron de Férussac, 1831, tome XV, page 278. 
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simples transformations, comme M. Henrici l’a démontré (Ænnales de Pog- 
gendorff, tomes LIL et LIV), et comme on peut le voir dans une thèse de 
physique de M. Kopp, imprimée à Strasbourg en 1842. Ainsi, M. Pouillet 
ne peut revendiquer qu'une nouvelle vérification des lois et des formules de 
M. Ohm, par des moyens plus simples que ceux qui avaient été employés. 
À la vérité, M. Pouillet, dans la seconde partie de la première édition de son 
Traité de Physique, imprimé en 1828, page 754, après avoir rapporté les 
nombres qu'il a trouvés pour la conductibilité des différents métaux, obtenus 
au moyen d'une pile à un seul élément, sans dire comment, ajoute, sans donner 
aucun détail d'expérience, que les lois relatives aux longueurs des fils de 
même nature ne se vérifiaient dans son appareil qu'eu ajoutant à ses lon- 
sueurs une quantité constante qui représentait la résistance de la pile ; mais 
M. Pouillet dit ensuite que, pour des fils de même nature, mais de différentes 
sections, les résistances de la pile étaient en raison inverse des sections des 
fils, tandis qu'elles sont en raison directe. Ge passage du livre de M. Pouillet, 
dans lequel il n'est question ni de piles à plusieurs éléments, ni de courants 
dérivés, ni des formules qui représentent les intensités des courants dans les 
différents cas qui peuvent se présenter, et qui d'ailleurs renferme une erreur 
grave qui est reproduite dans la seconde édition de ce livre, ne peut pas 
être un titre en présence de l'ouvrage de M. Ohm, si complet sous tous les 
rapports et qui a été publié une année auparavant. Au reste, la chose est jugée 
depuis longtemps : M. Becquerel, dont l'opinion est d’un si grand poids sur 
ce sujet, dit posititement, dans son Traité sur l’Électricité (annoncé dans le 
Journal de la Librairie, tome IX, octobre 1837), tome V, page 256, que 
MM. Ohm et Pouillet ont fait les mêmes choses, mais M. Ohm dix ans avant 
M. Pouillet. Dans tous les Mémoires publiés en Allemagne et en Angleterre 
sur l'objet dont il s'agit, même dans les plus récents (Ænnales de Chimie et 
de Physique, tomes VIT et X), il est toujours question des’lois et des for- 
müules de M. Ohm, et jamais des travaux de M. Pouillet autrement que 
comme des vérifications de ceux de M. Ohm et de M. Fechner. 

» Lorsque j'ai écrit l’article de mon livre relatif à la conductibilité, que 
j'ai rapporté dans la note (1), je ne connaissais rien des travaux qui avaient 
été faits en Allemagne sur ce sujet, et j'ai parlé d'après M. Pouillet; mais 
quand j'ai écrit la Note qui termine mon livre, je savais que depuis long- 
temps les lois et les formules relatives à la conductibilité électrique avaient 
été trouvées et vérifiées en Allemagne; cependant, comme je n'avais pas de 
renseignements assez précis et que je manquais des documents qui auraient 
été nécessaires pour en parler, j'ai dû m'abstenir. 

GES 
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» Ainsi, c'est à l'occasion de formules publiées dix ans avant la présenta- 
2 Q \ , Q Û . 1 . , Ur 
tion de son Mémoire à l'Académie, que M. Pouillet, qui na jamais cité le 
. . . a 7 
nom de M. Ohm, a cru pouvoir se plaindre de moi dans la préface d'un 
livre destiné à l'enseignement, dans un langage dont je laisse à apprécier la 


vérité et la convenance. » 


M. Pouxpr annonce quil répondra par écrit aux réclamations de 
M. Pectet. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Taux jaillissantes provenant d’une formation infé- 
rieure au calcaire jurassique, obtenues dans un forage artésien, près de 
Donchery. (Lettre de M. Decousée à M. Arago.) 


« Chargé, par le département des Ardennes et par le ministère des Tra- 
vaux publics, d’un forage ayant pour but de reconnaître si le terrain houiller 
deSarrebruck etle terrain salifère de Dieuze avaient leur prolongement jusque 
dans les Ardennes, M. Sauvage, ingénieur des Mines de ce département, 
auquel on doit des cartes géologiques parfaites, a fixé le point d'exploration 
près la grande route de Mézières à Sedan, à environ 1 kilomètre de 
Doncherv. 

» Les terrains des Ardennes sont régulièrement stratifiés ; le pendage ré- 
oulier varie de 3 à 4 centimètres par mètre; toutes les couches inférieures 
à la craie viennent successivement affleurer au sol, jusqu’au calcaire à gry- 
phites qui repose aux environs de Mézières sur le terrain ardoisier. 

» Mon sondage, commencé dans les marnes moyennes, vient d'atteindre 
la base du calcaire sableux, et, quoique le forage ait lieu à 18 mètres au- 
dessus de la Meuse et à 168 mètres au-dessus du niveau de la mer, l’eau 
rencontrée à la jonction des deux formations jaillit avec assez de force pour 
rejeter tous les débris résultant du travail de la sonde. Le résultat actuel de 
Donchery a une grande importance pour la ville de Sedan, assise sur la 
partie moyenne du calcaire sableux, reconnu aujourd'hui pouvoir donner 
des eaux jaillissantes. 

» Dans votre Notice sur les puits artésiens, publiée dans l’4nnuaire du 
Bureau des Longitudes, en 1835, vous avez démontré que, chaque fois 
qu'une assise était traversée, il y avait probabilité de rencontrer des eaux 
ascendantes, et qu'aucune tentative ne devait plus être faite lorsqu'on était 
sur les terrains primitifs et de transition. 

» Lors de votre publication, en 1835, les seuls puits artésiens existants 
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provenaient des terrains d’alluvions, des terrains tertiaires ou des sables in- 
férieurs à la craie; depuis, les sondages que j'ai exécutés sont venus confirmer 
la théorie que vous aviez si lamineusement exposée: ainsi, à Orglande, dans 
le département de la Manche, j'ai obtenu des eaux jaillissantes sous la grande 
oolite. 

» À Lille, dans les sondages exécutés en 1840 et 1841 à l'hôpital mili- 
taire et à l'hôpital général, j'ai, après avoir traversé la craie qui repose di- 
rectement sur le calcaire carbonifère, obtenu à 150 et 180 mètres, des eaux 
jaillissantes qui sourdent de cette formation ancienne. 

» Aujourd'hui j'ai l'honneur de vous adresser la coupe du sondage de 
Donchery, où les eaux jaillissent de formation inférieure au calcaire juras- 
sique. Le sondage est exécuté en partie avec des tiges en bois et en fer 
creux, et la force motrice est une machine à vapeur à l’aide de laquelle je 
donne de 42 à 45 coups par minute; jusqu'à présent, dans les sondages à 
percussion, le maximum des coups avait été de 18 à 20 par minute. » 


OPTIQUE. — Addition à une Note précédente sur l'adaptation de l'œil à la 
vision des objets situés à «les distances différentes. (Lettre de M. Fonses à 
M. Arago.) 


« Depuis ma dernière communication sur l'adaptation de l'œil à la vision 
des objets situés à des distances différentes, j'ai trouvé une confirmation im- 
portante de mes idées dans un travail remarquable de M. Chossat sur la cour- 
bure des milieux réfringents de l'œil chez le bœuf (Ann. de Chimie et de 
Physique, tome X). 

» Vous aurez vu, par ma dertiere Lettre, que je ne regarde pas (comme 
tous les auteurs modernes sur l'optique, je crois, sans une seule exception) la 
densité variable du cristallin comme un moyen de correction de l’aberra- 
tion des lentilles sphériques, puisqu'il n'y a pas la moindre raison de croire 
que ces surfaces naturelles soient sphériques. Je pense plutôt que la varia- 
tion de densité du cristallin sert à rendre cette lentille plus élastique dans 
quelques sens que dans d'autres, et, par conséquent, plus propre à changer 
sa courbure et son foyer sous une pression hydrostatique imprimée de dehors. 

» Or, cette idée est pleinement confirmée par les mesures de M. Chos- 
sat. Pendant que la surface de la cornée est engendrée par la révolution d’une 
ellipse autour de son grand axe, parallèle aux rayons incidents, et, par 
conséquent, aplanatique pour les rayons parallèles, les surfaces du cris- 
tallin sont produites par la révolution d'une ellipse sur son petit axe; 
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par conséquent les parties latérales sont les plus convexes et tendraient à 
exagérer l’aberration de sphéricité d'une lentille ordinaire. Gette forme sin- 
sulière est, sans doute, compensatrice de la forte variation du panos 
réfringent du cristallin, depuis le centre jusqu'aux bords, et présente la 
forme vraiment aplanatique pour une lentille ainsi composée. 

» Les figures et les mesures de M. Chossat ne laissent aucun doute sur le 
fait; mais ni lui ni ceux qui l'ont cité n'ont hasardé une explication. Il est 
clair qu'il n'est plus question de rendre aplanatique une lentille avec des 
courbes arbitrairement supposées sphériques, par la variation de densité 
de ses couches. L'inégale densité doit jouer un rôle principalement méca- 
nique, et la courbure a été ensuite modifiée, afin de détruire l’aberration , en 
sens contraire de celle de nos lentilles ordinaires. » 


PHYSIQUE. — Sur les modifications éprouvées par les fils de métal qui ont 
servi longtemps de conducteurs électriques. (Lettre de M. Pecner à 
M. Arago.) 


« La belle et grande expérience que vous allez faire sur la conductibilité 
des fils, dans l'établissement d’un télégraphe électrique, m'engage à vous 
communiquer deux faits qui s'y rattachent incidemment. Il y a douze ans 
environ, voulant suivre l’arrangement des molécules du plomb dans la 
réduction de l'acétate, j'employai, comme on le fait pour produire l'arbre 
de Saturne, une lame de zinc placée au milièu d'une large spire d’un gros fil 
de rosette; les deux extrémités supérieures émergées étaient soudées pour 
former un couple voltaique. Au bout de six mois ou d’un an, la portion 
immergée du fil de cuivre, très-ductile dans son origine, devint tellement 
aigre, qu'elle se rompait sous le plus petit effort; la portion émergée gar- 
dait à peu près sa ductilité, du moins elle la conservait plus longtemps. 
La cassure du fil aigri offrait un grenu terne, qui indiquait non-seulement 
un nouvel arrangement moléculaire, mais encore une cémentation avec l’un 
des éléments de la dissolution. 

» Ce même fait de la fragilité des fils se représenta plus tard lorsque 
jeus établi des appareils électriques fixes au-dessus de ma maison. Ces appa- 
reils sont formés, comme l’on sait, de longs fils de rosette tendus horizonta- 
lement, destinés à soutirer l'électricité de l'atmosphère pour la conduire au 
centre commun, après avoir traversé un rhéomètre. Ces fils, ainsi exposés 
aux alternatives des saisons, des agents atmosphériques et aux courants 
électriques , devinrent aigres, cassants, et je fus obligé de les renouveler au 
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bout de deux ans. Des fils argentés n'eurent pas plus de durée; des fils de 
laiton cassèrent au bout de six mois. Les conducteurs abrités gardent bien 
plus longtemps leur ductilité, et finissent cependant par s'aigrir sous lin- 
fluence d’un courant permanent. 

» Je me propose, au premier beau temps, et aussitôt que ma santé me 
RE de parcourir les sommités du bâtiment, de renouveler tous les 
fils de mes appareils, en leur substituant des fils de rosette bien recuits et 
parfaitement étamés: j'espère que la couche d'étain sera moins perméable 
aux agents extérieurs que le cuivre et l'argent, et que la cémentation qui 
vient en aide à l'effet de l'électricité sera atténuée en grande partie. 

J'ajouterai, en terminant, qu'il est inutile de tendre fortement les fils, 
car une tension trop grande s'oppose à leur rétraction lorsqu'ils ont été dila- 
tés, et la courbe du fil augmente à chaque alternative de température, jus- 
qu'à ce qu'il y ait équilibre entre les deux forces antagonistes , l'extension 
mécanique, d'une part, et la contraction, de l’autre. » 


M. Derauvay adresse des remarques critiques touchant le travail de 
M. Chazallon relatif aux marées d’Akaroa. 

M. Delaunay pense que M. Chazallon aurait dû avoir égard, dans la dis- 
cussion des observations, aux effets des brises diurnes. M. Delaunay a rendu 
ces effets sensibles en groupant convenablement les observations de Brest. 

M. Delaunay ne croit pas que M. Chazallon ait eu en son pouvoir des 
documents suffisants pour établir que l'intervalle compris entre le moment 
où l’action d’un astre se développe et le moment où cette action se mani- 
feste, n'est pas le même pour le Soleil et pour la Lune. 


M. Tavienor fait part des résultats auxquels il est arrivé dans des expé- 
riences sur la greffe des cordons nerveux. 

« 1°, Si l'on étreint, dit-il, dans une même ligature, deux cordons nerveux 
voisins l'un de l’autre, dans le but d'opérer leur section simultanée, on ne tarde 
pas à voir se développer entre leurs quatre extrémités une sorte de ganglion 
nerviforme qui leur est commun, et dans lequel les fibres des deux nerfs et 
leurs fonctions semblent confondues. 

» 2°, La section de deux nerfs peu distants l'un de l'autre, pratiquée de 
manière à ce que le bout supérieur de l’un soit adapté ‘au bout inférieur de 
l’autre, donne lieu à la formation d'un nerf nouveau qui conserve intégrale- 
ment ses fonctions. » 
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« À l'occasion de cette communication, M. Froures rappelle qu'il a pu- 
blié, il y a déjà plusieurs années, des expériences semblables et des résultats 
tout pareils. Îl a vu s'opérer la réunion croisée de plusieurs nerfs, par exemple, 
celle des nerfs supérieurs avec les nerfs inférieurs du plexus branchial, et 
méme celle des nerfs cervicaux avec les nerfs pneumo-pastriques. Dans tous 
les cas, il y a en réunion complète, et, dans quelques-uns, retour complet de 
la fonction (voyez les Mémoires de l’Académie des Sciences, 1. XIEE, p. 14 
et suiv., et l'ouvrage de M. Flourens, intitulé: Recherches expérimentales 
sur les fonctions du système nerveux, etc., p. 272 et suiv.). » 


M. Cnaussewor, qui avait soumis au jugement de l’Académie, au mois de 
juin 1842, un appareil destiné à faire connaître à chaque instant la vitesse 
d’un convoi sur un chemin de fer et à indiquer, à la fin du trajet, le maximum 
de vitesse atteint pendant la course, prie l’Académie de vouloir bien se faire 
faire un Rapport spécial sur cet appareil. 

La demande de M. Chaussenot sera soumise à Commission des chemins de 
fer. 


M. Drecarus adresse les tableaux des observations météorologiques faites à 
Dijon pendant les mois de décembre 1843, janvier et février 1844, et les 
tableaux d'ensemble des années 1838-/5. 


M. H. Monruccr met sous les yeux de l'Académie un spécimen des pro- 
duits qu'on obtient au moyen d'un procédé indiqué par M. l'abbé Baldacconi, 
directeur du Musée d'histoire naturelle de Sienne, pour conserver les parties 
molles des animaux sans altérer leur forme et leur couleur et en leur don- 
nant une consistance comparable à celle de la pierre. Les parties que l'on veut 
conserver sont soumises à une longue immersion dans une solution très-saturée 
de douze parties de bichlorure de mercure et d’une ou deux parties d'hydro- 
chlorate d'ammoniaque. L'emploi du bichlorure de mercure pour s'opposer 
à la putréfaction des substances animales était déjà connu, mais l'addition de 
l'hydrochlorate d'ammoniaque appartient à M. Baldacconi et permet d’ob- 
tenir des résultats beaucoup plus parfaits. 


M. Durré adresse un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


La séance est levée à 5 heures. À. 
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